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ÉLOGE 

DE CHARLES V. 

ROI DE FRANCE. 



\^N a proftitué la louange. C'eft une des 
ufiirpations du vice & de la médiocrité fur 1« 
talent & la vertu. La louange , pour avoir 
été prodiguée , efl: devenue fHQ)e(ae ; elle cefle 
de l'être , quand elle efl; le tribut de la poUéri- 
té recoiinaiffante ; il lui faut le fceau des âges 
pour la confacrer. Les mauvais princes ne font 
Joués après leur mort, que dans le moment des 
ccrénionies funèbres. Ceft à la vaine dignité de 
leurs cendres que s'adrefîent les derniers men- 
fonges de la flatterie , qui s'éloigne enfuite de leur 
tombeau pour aller tromper leur fuccefleur j & 
fi les hommages qu'ils ont re£;us , s'étaient jamais 
étendus plus loin , je n'aurms pas la force de 
commencer l'éloge d'un grand roi. 

Un corps refpedable qui a rappelle l'éloquence 
à Tune de fes plus nobles fondions , celle de cé- 
lébrer les hommes fupérieurs > après avoir honoré 
Aij 



4 ÉLOGE 

la mémoire de deux guerriers illuftres dans un 
geiue différent , d'un vrai magiflxat , d'un grand 
miniftre , d'un philofophe , propofe enfin l'éloge 
d'un monarque. C'eft peut-être nous faire enten- 
dre , que le monarque doit réunir , du moins en 
partie , tous ces talens divers dont dépend le fort 
des nations j qu'il doit raflembler fous fes regards 
la guerre & les loix , l'adminiftration intérieure & 
étrangère , & qu il doit avoir fur-tout ces vues gé- 
nérales & bicnfkifantes qui font la philofophie du 
trône. C'eft à ces titres que Charles V a mérité 
l'hommage public qu'on lui décerne aujourd'hui. 

Cet honneur ne peut pas fans doute émouvoir 
une cendre infenfîble, La faible voix de l'orateur 
ne pénétrera pas dans la tombe où repofe depuis 
tant d'années ce roi toujours cher à la France ; 
mais ne peut - on louer le mérite que pour lui- 
même ? Il en a fi peu befoin. Ah ! c'eft pour ceux 
qui favent le çhérk ou l'imiter. Et quelle eft l'âme 
froide qui entend fans émotion l'éloge du grand 
homme ? Quel eft le cœur dur qui n'écoute pas 
avec avidité l'hiftoire des bienfaits ? Qiiel eft le 
prince dont l'orgueil dédaignerait la reconnais 
fance des peuples , & ne défirerait pas d'en rece- 
voir depareils témoignages plufieurs fiècles après 
fa mort ? 

Charles V fe préfente à nous fous le double 
afped de reftaurateur de la France , & de législa- 
teur. Il foutint & remplit également ces deux 
titres. Son nom feul fufKt pour intérefler quicon- 
que eft né Français î mais j'ajouterai qu'il n'eft 
aucun citoyen d'un Etat poUcé , dont je n'attiralTc 
l'attention , fi je lui difais ; je vais vous parlée 
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DE CHARLES V. f 

'd'un homme qui fut nommé fage , & ce fage était 
roi. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Les premiers regards qu'il nous fiiut jetter 
fur la France , avant de parler du prhice qui fut la 
rétablir , foné des regards de douleur, La naif- 
lance & la jeuneffe de Charles furent placées dans 
les orages , entre deux époques fatales à la nation, 
les journées de Crécy & de Poitiers. Il fut témoin 
de 1^ féconde qui rouvrit les plaies faiiglantes 
qu'avait laiffées la première , & parut les rendre 
mortelles^ L'infortuné Jean II, qui n'eut que 
rhéroïfme d'un chevalier, au lieu des qualités 
d'un roi , eft emmené captif à Londres , où fes 
ennemis admirent fa conftance , en profitant de 
fes feutes. La moitié du rpyaume ^ft envahie par 
. cet heureux Edouard , pour qui le prince de 
Galles avait vaincu. La France démembrée a dans 
fon fein un ennemi puiâant & implacable tout 
prêt d'en dévorer les reftes. Les fléaux domefti- 
ques fe joignent à tant de défaftres. Les habitaris 
. des campagnes , accablés par la guerre & par, les 
exadions qu'elle entraîne , . enhardis par les mal- 
heurs publics qui leur font éfpérer l'impunité., 
fe foulèvent contre la noblefle avec toute l'in- 
folence des efclaves & toute la férocité de ces 
liècles. 

tes provinces déjà défolées par l'étranger , font 
livrées à de nouveaux ravages & à une deftruc- 
tion plus.afFrcufe. La terre , qui n'a plus ni moif- 
fous ni cultivateurs , eft par-tout arrofée defang 
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6 ÉLOGE 

& couverte de cadavres- Par-tout on repouflfe la 
force par la force , & le meurtre par le meurtre , 
& Ton ne peut lire qu'avec des larmes l'hiftoire 
de ces tems malheureux , où ce royaume , devenu 
depuis fi floriflant , n'offrait dans toute fon éten- 
due qu'un vdfte théâtre de brigandages , où l'on 
ne voit aucune borne ni aux calamités du plus 
faible , ni aux barbaries du p'iis fort. 

C'eft dans de tel' es conjonctures , que Charles 
en l'abfence de ion père , eft déclaré régent à 
vingt & un ans. C'eft au plus fort de la tempête 
qu'il eft appelle à conduire le vaifleau de l'Etat. 
.Entouré d'ennemis au-dehors , il en rencontre 
un dans fa famille , plus dangereux peut-être que 
tous les autres. C'était un de ces hommes , qui , 
nés fans aucune vertu , fans amour pour la gloire , 
& fans titres pour l'obtenir , font d'autant plus à 
craindre , qu'ils peuvent hafardcr tout fans rou- 
gir de rien 5 un caradère vil & faux , qui dépour- 
vu du talent de s'aggrandir , fe fervait de fes vices 
pour nuire & pour tromper 5 un efprit fécond en 
expédienSj, parce que les plus affreux lui étaient 
familiers 5 moins adroit qu'audacieux dans fes 
iurtifices , entreprenant tout fans rien combiner ; 
prodigué de fermens , de parjures, debairefles& 
•de trahifons 5 abhorré plutôt que craint de fes en- 
mis , & méprifé de fes complices. Tel était ce 
fameux Navarrois , nommé fi juftement h Mau- 
vais , qui fera toujours en horreur à ceux qui 
craindraient de deshonorer la politique , en la 
• confondant avec l'art des forfaits. - : 

Il haïffait d'autant~plus le dauphin , qu'il n'a- 
vait pu iii le tromper , ni le féduire. Ifavait eflayé 
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vaineiment de le détacher de fon père , & s^étaiç 
vu enveloppé dans fes propres pièges. Ses vue^ 
chimériques fe portaient jufqu'au trône. Il for 
mentait les troubles de la capitale , livrée à des 
magiftrats pervers , & à des citoyens fadieux ^ 
qui paraifTaiem ne fentir les diigracès publiaues 
que pour en axigmenter Taniertume , & en éloi- 
gner les remèdes. . .. . 
Ceft unechofe remarquable» que la reflTçm- 
blance qui {è trouvé , du moisis dîuis les premiè-y 
res années de. leur gouvernement, entre Charles 
V qui arracha la France aux Anglais , Henri IV 
qui la iCauva çlês Efpagnols & 4es Ligueurs , . ^ 
Louis Xiy qui la porta au plus. haut point dcj 
lplendeuy.& de gloires tous trois nés dans^ de$ 
tems 4*4garement & de difcor4e ? forcés d^aban*^ 
donner 4eur capitale & dePaflîéger, pouryren? 
trer enfuie .en ^jtriomphe >: ne reçurent d'abqr4 
que des. outrages de ce mèjne peuple doijfctil^ 
furent d^oxt^ depiûs , & fc virent obligés dp Iç 
combasçjç jtyajcvt de &ire fon j^q^iheur^ 
. Je. me. hâte dft parcourir rapidement cette xçy 
g^i:e:Qfa|{^ftfe,:OÙ Chajrleç, rcyètu d'un pou^ 
voir prégairç-) lutte pe^^^int quatre ans cqu^jc^ 
la fo^i^u9$«des Anglais, contre lej; perfidie^; 4.14 
roi,de.,NîiMWf1i k> contre un fcélqrat nommé Mat-» 
cel , '4o^^:i(gf(^|Hsdt l'audace^ & la punition. J9 
ne m?aj9%0 pointa cette irruptiôii4'£douard , que 
Chartes. ir^4it/Ânutile , & qui prépara lé traité 
de Bf éçigi^y. . jîe. imî rappelle r^èqke qu?à , r egr^t^ ,ç4 
traité .ho^lHffllO^^ii^nefte dont ;il .fallait: racheter 1^ 
liberté 4^lf^i[.4.e France , que Charles rejett^ 
tfaboiï4/p9C ês^w poyr feup^s ^ & qu';^nfuits 
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îl alccepta ' par ahréur pour fon père. La ranqen 
du roi Jean , qui ne fut pas payée toute, entière , 
achève d'épuifer le royaume. Obfervateur trop 
fcrupuleux peut-être d'un traité que T Anglais 
^exécutait pas. , le monarque Français alla mou- 
irir à Londres , avec la réputation que l'infortune 
îre peut ôter à la vertu , & la fagefle fe plaça fur 
un trône qu'avait ébranlé Timprudence. ' 
'• . L*école du rtialheur eft faite pour les âmes for* 
tes. O'eft une éducation pénible & violente qui 
Zèhihleun tempérament faible , & qui afferimt un 
corps robufte. La France , au moment où Char- 
les en devint le maître , n'avait plus de reffources 
qiie celles que lé génie fait découvrir ou créer. 
Mais' fon roi , nourri dans Tadverfîté & dans le 
péril*, avait acquis cette fermeté tranquile, qui 

Îàifle à l'âme toute fa force & à l'efprit ti)utes les 
V.mières. Cèriâbâtfcu fails ceffe par les hommes & 
trar ^cs événement y il avait appris* à-les" mettre 
également' à profit: L'habitude d'une réflexion 
profonde lui* *avîiiif élit appercevôir l^rigine des 
fautes & des irialheûrs du gouvernement^^ &les 
ïrioyeits de les réparer.- Enfin l'amour de la patrie^* 
Sicetcte cominîKrâtion fi naturelle polir un peuple 
Jetable & indigent V(oar pourquoi rie ttoMons- 
liûTas'pas qiiè*4es fehtimens vertueux entrent 
Sans les projéés^'^ù génie & e#€buragfeiilî ' fes ef- 
fbAs?) l'atnôik:', dvà^e\ de foti'pi^p^&As fa 
patrie fe fit feritir à cette âme couragcufé ji'aiitaiit 



dHûf &^^€^7iilé'fanté^ibtè&lliltéiféèj qui rie 

M'^lâiffâit pa» tûtïcrtoir' uiie i<>h§«i ^^Kttri^e, & 
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DE CHARLES F- 9 

entreprit le grand ouvrage du rétabliflement de 
la France , qu'à peine pouvait - il efpérer d'ac* 
complir. 

Son premier foin eft d'ordonner une diminu*^ 
tion de fiibfides , {ans laquelle le peuple ne met 
point de différence entre la guerre & la paix. L^ 
commerce & l'agriculture également abandonnés, 
fe raniment fous une adminiftration iàge & bien, 
failànte. Il fentit que le royaume pourrait bien^ 
tôt réparer fes pertes , fi l'on mettait eu œuvre le$ 
mains qui iàvent le rendre fertile i qu'il fallait fur* 
tout prévenir ce découragement que produit la 
«nifère & qui la perpétue ;.& qu'il importait, 
après de fi terribles ài^r^ces , de rafli^rer une na- 
tian abattue & intimidée, en lui perfuadant qu'elle 
|>ouvait encore retrouver la gloire , puifqu'elle 
jidetirouvait le bonheur. 

.' 'Maisî comment, amener ce changement fi heur 
Jnnix.& fi diDicilé 'i Comment repoufler loin de la 
avance défolée &.langulflante , un ennemi fi puif« 
fant & fi long^tean&.viâoneux i Comment foule- 
^er ée poids d'infortunes accumulées pendant 
dJux règnes ? Tout mpyen violent , tout eifort 
râtsaordàiaire aurait pcoté les derniers^ coups au 
ïïGymmey & aurait achevé famine.* Il fallait 
pour fôn fàlut que Charles eut prcciiement le ca- 
raâère & les tsJîsmà qu'exigeait une fitiiation fi 
l^éritteufe, & dont -aucun de fes prédéce^eurs ne 
îmavâit dotuié I^cncemple.» Il fallait cette politique 
tsamquile & drconfpeéte > qui fait attendre du 
tems^ ce que laSarce ne peut donner , qui ne pou* 
vant heurter de front fon ennemi , amaffe 8ç 
^mthiphe autour, d^ luiles pièges où il pourra tonu 
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ber ; qui obferve toutes les fautes 9 & qui n'm 
commet point ; qui emploie à reprendre fes for- 
ces le tems que Teiinemi perd en n^ligeant les 
iîemies. Tel fut l'art de Charles V : art qui le mit 
fort au - deflus des deux Edouards plus habiles i 
vaincre qu'à gouverner. 

Le monarque anglais comptait trop fur la (ai- 
bleffe de la France 9 & n'en vo3rait pas aflez les 
reiTources. Il méprifait un ennemi qu'il fallait 
connaître , & qu'il ne fut pas prévenir j il s'en- 
dormait dans la mollefle , tandis que Charles veil- 
lait en épiant la vengeance. D'un autre côté, le 
vainqueur de Poitiers accablait la Guienne du 
poids des impôts , aliénait des cœurs qu'il aurait 
dû ménager , viobit les privilèges de fes barons» 
qu'il était dangereux d'irriter , dans un tems . ou 
ils étaient la force ou la terreur du Suferain. U 
rejetait leurs plaintes en maître dur & fiipetbe. 
Charles les reçut en roi & en politique ; il exerça 
avec grandeur les droits de la fouveraineté, tandis 
qu'il s'afltimit les moyens de.ia foutenir. 

Enfin IHnllant arrive où il doit recueillir le 
fruit de quatre ans de foins & de prudence» Le 
prince de Galles eft cité au tribunal du roi de 
France ) la guerre eft déclarée dans Londces i 
l'orgueilleux Edouard ; & pendant qu'il s'étonne 
de cette audace qu'il, croit, téméraire & impuif* 
fante , le comté de Ponthieu eft faifi par le brave 
Châtillon , & réuni à la couroorie;. La Guiemie ; 
confifquée par un arrêt, eft envahie par les armes^ 
Soixante places font forcées ou reudues. Les^pnn* 
ces dû fang de France fou tenant l'honneur de œ 
srand nom., s'emparent do Limolin &.de rAm» 
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froumôis. Le prince noir ne fe croit pas en fureté 
dans Angoulême , & fuit pour la première fois de- 
vant les drapeaux français. Jamais révolution ne 
fut plus prompte & plus imprévue. Tous les réf. 
forts de la politique de Charles étaient prêts de- 
puis long-tems , & ne furent apper(;us qu'au mo^ 
ment de leur ^ffet -, & Edouard , qui ne les conce- 
vait pas encore , ne fe confola de tant de pertes 
qu'en afFcftant le vain titre de roi de France, lotù 
qu'il y perdait fes conquêtes. 

On devait s'attendre que l'Anglais , d'autant 
plus humilié de fes difgraces qu'il l9È avait moins 
prévues , allait faire les plus grands efforts pour 
refaifir fa gloire & fes avantages qui lui édiap- 
paient à la fois. Une armée nombreufe avait trà^ 
Verfé la mer & fe répandait dans la France ; il eft 
vrai qu'elle n'avait pas pour chef le héros de i'An*- 
gleterre. Londres voyait alors expirer à la ieur 
de fon âge cet iUuftre fils d'Edouard , dont Chat^ 
les V admira les vertus aimables qu'il Civait'éga- 
•ler , & le^talens rares qu'il combattit avec fu<:cès4 
qui vit détruire: à fesdcrniers momens ronviagb 
de fes ;vîl£ldires -, qui àvaiç dfacé la gloke de ion 
père & parût emporter au tombeau la fictftuiïe de 
fon pays. > ^ - . 

Charles Voit fans s'allarmer le tersibl&appareil 
de la vengeance des Anglàte. 'Accablé dèltiabdiffê 
contiïitieiles , il île pommicie à la fois'l^mé^ le 
brasde la France s il fallait que l'oeil du Monarque 
-rencôttMt i'homme^qui pouvait Iji défendï!e;C^ 
ki que Charles apprend à tous les fouverainfi avec 
quelle circohfpedion , j'oferais dire avec qédÙQ 
.ûayeur religieufe 5 ils doivent uïer du droit 4^ 
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dotiner ces grandes places » émanations fi impor«^ 
tantes de la fouveraineté. Qu'ils font heureux 
quand ils ont foufcrit au choix de la patrie & de 
k renommée ! Qu'ils font à plaindre quand ils 
l'ont trompé ! Ne doivent -ils arrêter leurs yeux 
que fur ce qui les environne ? Le mérite d3: - il 
toujours fi près d'eux ? Ne peut - il habiter que 
dans Tenceinte de leurs palais ? S'il n'a pour lui 
ni les avantages du hafard , ni les reâburces de 
l'intrigue , ô rois ! il n'attend que vos regards , & 
vos regards ne le chercheraient pas ! vous avez 
dans vos mains le grand reiforc des âmes , Tému- 
ladon , & Vous négligeriez de vous en fervir ! e(l- 
^e donc à ceux qui commandent aux hommes» 
d'ignorer l'art de les employer ! Quel ctt le prince 
idont le règne fera glorieux ? C'eft celui qui , 
-comme Charles V , aura dit à l'homme fupàrieiu: : 
viens « achevons l'ouvrage de la nature ; elle t'a 
-donné des talens , je vais te donner ta place. 

U avait reconnu le général dans celui, quif pour 
Je vulgaire , n'eût été qu'un guerrier courageux. 
Il l'avait d'abord oppofé au roi de Navarre. Af- 
fermi da]!ts Ton choix par le fuccès , il l'oppofe à 
toutes :lcs forces de l'Angleterre 5 il le préfère 
même aux princes de fon fang , quoique diftin- 
:gué$[pai: leurs exploita. Ce n'eft qu'à du Guefclin 
<qu'il veuf confier la t)atrie, ; 
'[ rlLÈnL; choix fi gloneux i ce guerrier, ne fut pas 
contredit par ceux-mèmes qui pouvaient être, f^s 
. concuo^i^ens. Le tems des dangers & des malheurs 
eft vraiment le règne du génie : à force d'être né- 
céâairej il ceflTe d'être méconnus l'intérêt d'être 
Jufte eft alors le feul qu'on écoute j & l'envie qtti 
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h'eft point confultée , attend en filence le jour de 
Tingratitude. Mais le roi que nous louons, n^avait 
,pas befoin pour être équitable , d'être averti par 
le péril. Les gr^ds talens & les grands rois fe re- 
cherchent & s'attirent. Il aimait du Guefclin ; il 
lui déftinait la première dignité militaire. C'eft 
dans ces mains viAorieufes , qui venaient de coUr 
ronner en Caftille Henri de Tranilamare ,. qu'il 
voulait remettre l'épée de connétable. Un fimple 
gentilhomme fut élevé à ce rang qu'avaient illull 
tré les Châtillons , les de Nèfles , les Briennes & 
les Montmorencis. Il le refufa d'abord en guerrier 
modeile , il le reçut en fujct fournis , & l'exerça 
en héros. 

Nous fera-t-il permis d'obferver que la fcience 
d'évaluer les hommes efl peut - être plus rare 
dans les grandes monarchies , que dans cet an- 
cien gouvernement féodal qui joignait quelques 
avantages à beaucoup d'inconvéniens ? Les puit 
fances plus multipliées , plus fables & moins 
riches , payaient moins de troupes & recher- 
chaient plus avidement le mérite qui peut y fup- 
pléer. L'adrefle d'attirer dans fon parti les talens 
connus , faifait une grande partie de la politique 
de ces fiècles. Des dangers plus fréquens & des 
mœurs plus fimples rendaient les princes plus 
attentifs & plus fenfibles aux fervices, & la 
majefté faftueufe des comrs n'avait pas. mis tant 
.d'intervalle entre le fouverain qu'on trompe, & le 
mérite qu'on éloigne. Aujourd'hui que la conlti- 
lution des Etats cil plus affermie & plus robufte , 
il femble qu'on fente moins les fautes de là. médio- 
câté & le befoin du génie s il eft confondu dans 
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rimmen(ité d'un vafte empire, étouffé par la 
foule, avili par le luxe; il s'arrête las & abattu 
dans une route femée d'obftacles & de dégoûts ; 
& ce ne font pas le plus fouvent les talens & les ^ 
hommes qui manquent au choix du maître , c^eft 
le choix du maître qui manque aux hommes & 
aux talens. 

Le connétable attendu par la nation & redoute 
de l'Angleterre, ne trompa ni les craintes de 
Tune , ni tes efpérances de l'autre. Idole des Fran- 
<;ais, chéri de ceux-mèmes de fes ennemis qui 
avaient aflez de mérite pour fentir le fien ; né 
pour commander une armée, comme Charles 
pour gouverner un empire , il joignait à la valeur, 
à la franchife , vertus chevalerefques de fon tems, ' 
des talens qui n'en étaient pas. Il fut le premier 
en France afTujettir à des combinaisons Vivantes 
& à des principes certains , les opérations mili- 
taires , livrées jufqu'alors à une audace aveugle 
& ignorante. Il donna peu de batailles & il con- 
nut la fcience d'une campagne ; illuftre en ce que 
la gloire de fes adions fut au - deflus de fes digni- 
tés ; heureux en ce qu'il vécut fous un prince qui 
fut le connaître & le récompenfer ; remarquable 
en ce qu'il mit un roi fur le trône , & qu'il fervit 
le fien fans que l'im ni l'autre fut ingrat. 

Charles , inftruit par l'expérience & les ré- 
flexions , lui avait recommandé fur-tout d'éviter 
une adlion générale & décifîve qui pouvait expo- 
fer l'Etat. Crécy & Poitiers lui avaient appris à 
ne pas confier le fort du royaume à la feule/ va- 
leur de cette gendarmerie brilhmte & indifcipli- 
née , qui favait mieyx combattre qu'elle ne fav^t 
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vaincre. La bravoure impétueufe du connétable 
fe fournit aux grandes vues de Charles. Le génie 
du général fut d'accord avec la fagefle du roi , & 
c'cft l'éloge de ce dernier. 

Nous ne fuivrons point le cours des exploits 
de du Guefclin , qui , dans un fiècle d'ignorance 
& dans l'enfance de l'art , donne le modèle de 
cette campagne favante & célèbre, le chef-d'œuvre 
du plus grand de nos généraux dans un (îècle de 
lumières. L'afcendant des Français ne fe dément 
plus 5 le foWat qui fe fie à fon général & à lui- 
même , eft bien près d'être vainqueur. Les nou- 
veaux efforts des Anglais ne font que leur prépa- 
rer de nouveaux alfironts. Par-tout ils font diflîpés 
ou détruits. Le Poitou , la Saintonge & l'Aunis , 
qui portaient à regret le joug de la domination 
étrangère , reçoivjent avec tranfport l'heureux 
guerrier qui les rend à la France. Charles défarme 
cet infatigable Navarrois qu'il avait trop épargné, 
faifit fes places & fes tréfors en Normandie , & 
reçoit fon hommage & fon ferment en méprifant 
l'un & l'autre. 

Mais il méditait contre l'Anglais une vengeance 
plus éclatante , & qu'il ne dût qu'à fon génie. 
Ses regards s'étendaient fur tout. Il vit la marine 
languiflinte & négligée depuis Saint-Louis , & il 
fe propofa de la tirer de fes ruines. L'empire de la 
mer n'avait pas alors fans doute cette influence fî 
puilfante qu'il dût avoir enfuite , depuis que le 
nouvpau monde eft devenu l'ambition & la ri* 
cheflTe de l'ancien ; que la balance du commerce 
eft en quelque forte celle des Etats ; que l'on cal- 
cule la poflîbiUté des fuccès par les dépenfes qu'il» 
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doivent coûter , & qu'il fout des amas d'or pour 
renverfer avec le fer les murailles & les bataillons. 
Mais Charles s'indignait avec juftice que les An- 
glais tentaiTent de continuelles invaGx)ns dans la 
France , & que la France ne reportât pas à fon 
tour la terreur & les ravages chez fes implacables 
ennemis. Il voulut régner fur les deux élémens » 
il voulut avoir une flotte puiflante qui garantit 
nos côtes, en menaçant celles de l'étranger , & il 
l'eut Les ôbftacles & les dépenfes n'effrayèrent 
point fon adivité , & fon économie habile & pré- 
voyante lui avait préparé des reffources. Bientôt 
les ports de la Normandie retentiifent des apprêts 
de cet armement. Les bienfaits & les récompenfes 
du prince encouragent les travaux & l'émulation. 
Ses lumières préfident à la conftrudion des vaif- 
feaux. L'Angleterre voit ces préparatifs effrayans 
& n'a pas le tems de les prévenir. La flotte fran- 
(;aife fe porte fuccellivement dans le comté de 
Kent , à l'ifle de Wigth , à Plimouth , femblablc à 
ces orages qui parcourent rapidement un horifon 
immenfe , & multiplient de tous côtés les traces 
de la dévaftation & de la terreur. Les Français 
exercent ces triftes vengeances que le droit de 
la vidoire femblait autorifer contre des emiemis 
qui avaient tant de fois abufé de leurs avantages. 
Les Anglais s'arment en foule pour arrêter la 
déflxudion & défendre leurs foyers. Mais mal- 
heureux par-tout , ils tombent fous le glaive ou 
dans les chaînes , & l'Angleterre épouvantée croit 
voir dans ces défaflxes un préfage fîniftre pour le 
règne de fon nouveau monarque. C'eft dans ce 
moment qu'elle venait de perdre cet Edouard III , 

qu'elle 
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qu^elle a compté parmi fes plus grands rois , qui 
comiut les faveurs de la fortune & fes retours ; 
qui avait commencé par accabler la France & fini 
par la redouter 5 qui , après avoir vécu dans la 
gloire , vieillit dans Taviliflement & les feibleflcs , 
& mourut dans Tabandon, 

A quel point Charles V avait changé la face du 
royaume ! il l'avait vu épuifé de défenfeurs & dé 
tréfors 5 & cinq corps d'armée répandus dans les 
provinces pourfuivaient de tous côtés nos enne- 
mis , leur enlevaient leurs poffeflîons & aflïiraient 
les nôtres. Les richefles qui fuffifaient à l'entre- 
tien de tant de troupes & à celui des forces nava- 
fcs , n'étaient dues qu'à ce talent fi rare & fi nc- 
ceflaire dans un prince , d'éclairer l'admihiftratiori 
des finances, & non pas à des exactions odiéttfes^ 
Son épargne était le fruit de fes foins & non la 
dépouille de l'indigence. Le traité de Brétigny 
avait livré le tiers de la France aux Anglais , & 
douze ans après ils n'y poffédaient plus que Calais 
& Bordeaux. Us avaient même perdu cette belle 
province d'Aquitaine , l'héritage de leurs rois. La 
réputation qui fiiit les luccès & qui les fait n^tre-, 
avait relevé le nom Français dans l'Europe , & lé 
rendait formidable à fes ennemis. Une flotte vie* 
torieufe dominait fur les mers , protégeait notre 
commerce & défendait nos ports 5 & depuis les 
extrémités de la Navarre jufqU'aux ifles qui bor- 
dent l'Angleterre , tout avait plié devant les Fran*. 
çais qui avaient un général & un roi. Si quelques 
hommes trop frappés de la gloire militaire,regret^ 
taient que Charles n'ait pas joint ce titre brillant 
à tant de titres qui l'hoQQjrent , qu'il; fe fouvien- 
Tom. IL B 
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nent que deux rois guerriers avaient perdu le 
royaume, & qu'un roi fage l'a fauve. Que ferait-il 
arrivé , fi ce prince s'était aveuglement fournis 
aux préjugés de fon tems , qui ne diftinguant 
point aflez les rois des anciens cheËs de Barbares » 
faifaient confîfter leur principal mérite à s'expo* 
fer comme un foldat à la tète d'une armée ? Que 
devenait la France , fi fon fouverain avait eu le 
çaradère de Jean II , & la deftinée qui en fut la 
fuite ? Les braves de fon fiécle l'auraieni; loué 
fans doute , mais la poilérité aurait-elle honoré en 
lui le reftaurateur d'une nation 'i 

Quand il n'aurait fait que tirer la France de 
î'étap d'abaiâement où elle était \ quand au milieii 
de tant de dangers & du tumulte de la guerre , il 
n'eût pas trouvé les moyens & les momens d'ex« 
tirper les abus deftruûeurs , qui , comme un poi- 
fon fecret, dévorent la fubftance des Etats , il au- 
rait encore des droits à notre reconnaiflance , & 
un ra^ig difUngué parmi les rois. Mais nous n'a- 
vons vu que la moitié de fon ouvrage. Son carac- 
tère diflindlif , (& c'efl celui des hommes rares , ) 
était cette intelligence vafte & rapide qui voit par- 
tout ce qui manque ,& ce qui pourrait être fup- 
pléé , & qui iuffit à la jbis au travail de produire 
& à celui de perfedionner. Parmi les fondions 
royales , il en eft dont la gloire doit être nécef- 
faircment partagée ; il en eft dont l'homieur ap- 
partient tout entier au prince qui fait penfer & 
vouloir. C'cft dans cette belle partie deî> devoirs 
du trône que nous allons fuivre Charles V, & il 
s'oiFrc à nous un grand fpedacle , l'àme d'un mo- 
narque méditant le bonhçiu: des hommes. 
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SECONDE PARTIE. 

Si les peuples 'ne prononcent pas le nom de 
leurs rois fans être frappés de refpedl , le philo- 
fophe ne peut contempler leurs devoirs fans être 
frappé de terreur. Quand cette grande penfée a 
faifi fon âme , elle le remplit & l'agite long-tems, 
& rhumanité entière paraît devant lui. Il voit 
une foule imnienfe d'hommes qui vivent fous le 
regard d'un leul , & qui attendent de lui le bon- 
heur qu'ils méritent en échange de leurs droits 
qu'ils ont abandonnés. Us fe font tous fournis à 
lui y il s'eft donné tout entier à eux , & l'on ne 
iaurait trop dire de quel côté eft le plus grand far* 
deau. C'eft à lui que s'adreffent tous les homma- 
ges ; mais c'eft à lui que s'adreiTent toutes les 
plaintes publiques & fecrettes. L'honneur de ce 
qui s'eft feit de glorieux fous fes ordres lui appar- 
tient y mais le blâme du mal qu'il n'a pas empêché 
tombe fur lui. Aucune de fes adHons , aucune de 
fes paroles n'eft indifférente. Il ne peut être in- 
jufte làns être parjure , car il a promis la juflice ; 
& s'il lui arrive comme à tous les hommes de (e 
tromper , fon erreur s'étend & fe multiplie dans 
les fiècles. 

Le tems où a vécu Charles , eft tel qu'on doit 
lui favoir gré des fautes qu'il n'a pas commifes , 
autant que du bien qu'il a fait. Des coutumes 
groflîètes établies jadis par des conquérans bar- 
bares , & non encore rédigées , mêlées de quel- 
ques notions du droit romain mal interprété , for^ 
maientune jurifprudence bizarre, où rien n'était 
«lair 8c décidé, que la tyrannie des nobles & 
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Poppreffion du peuple. LMgnorance 'glnérate qui 
s'étendait jufqu'aux miiiitfares des loix , jettait en- 
core des ténèbres fur leur adminiftration. Les 
droits de Thumanité étaient partout méconnus , 
les droits de la guerre étaient affireux. Tout ce 
qui diftinguai^t une certaine clafle d'hommes , c'eft 
cet efprit de chevalerie qui élevait Pâme & met- 
tait du moins dans les mœiurs une forte de no- 
blelfe , au Ueu de cette douceur qui eft le fruit des 
arts & des lumières. Cet héroïfme des chevaliers 
fallait une loi de la clémence & de la générofité 
envers l'ennemi , & un crime de la mauvaife foi ; 
&:c'eft être voifin de la vertu que d'avoir fenti 
la honte de tromper, & l'honneur d'être humain 
& bienfaifant. 

Les paillons font ingénieufes même dans les 
tems d'ignorance & l'intérêt eft le trait de rel- 
femblance où fe recomiait l'efprit humain dans 
t0us les fiècles. Quelque informe que fut la )uf- 
$ice que l'on rendait albrs au peuple » l'avidité 
avait pourtant trouvé les moyens de la rendre dif- 
pendieufe , & l'art de faire payer la chicane était 
déjà fort avancé. Un des premiers ades d'autorité 
de Chjarles V fut de réprimer ces vexations auffi 
injurieufes à la dignité des tribunaux , qu'odieu- 
fes aux citoyens. Nous avons encore l'ordon- 
îi^ance où il met des bornes à la longueur & aux 
^frais des procédures , & reftraint cette multitude 
dont tout l'emploi eft de les prolonger & de les 
embarraifer. Il veut fur-tout que la juftice foit 
prompte & gratuite pour l'indigent qu'elle doit 
protéger , & qu'elle achève d'accabler , fi elle eft 
lente & coùteufe. Il Êxe le falaire des gens de 
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loi *, car il a toujours manqué à Thumanitc l'étâ- 
tliffement qui lui ferait le plus d'hoiineur ; celui 
d'un certain nombre d'hommes , qui , avec une 
fortune médiocre & un grand courage , confacre-. 
raient leur étude & leur travail à défendre la for- 
tune , l'honneur & la vie de leurs citoyens , fans 
autre falaire que la reconnaiflance publique , & 
les regrets du pauvre après leur mort. 

Les foins de Charles fe portaient en même 
tems fur un autre abus non moins funefte , je 
veux dire l'altération de ces fignes arbitraires, qui, 
repréfcntant tous les biens & portant le nom du 
prince , doivent être aufîî invariables , que fa pa- 
role eft lacrée. Il les approcha de leur première 
valeur qu'on avait rabaiffée beaucoup dans les 
befoins de l'Etat. Il fentit combien il était dange- 
reux d'employer un pareil remède qui détruit? 
cette confiance , le fondement néceffa re de toute 
fodété- Il fut d'autant plus emprefle à guérir ce? 
mal toujours contagieux , que le commerce étaio 
un des objets fur lefquels il exerça le plus l'eiprit 
réforn>ateur qui caradérife fon gouvernement^ 
Ce n'^eft pas que cet échange des denrées ^ des 
produdions de tous les climats , fi utile & fi fruc- 
tueux pour tous , lorfqu'il eft bien entendu , eût 
alors des moyens auffi vaftes & auffi multipliés 
qu'il les eut depuis , lorfqu'on eut acquis un nou- 
veau monde. Ce grand arbre du commerce qui 
ombrage aujourd'hui & enrichit tant de peuples , 
n'avait pas étendu fes rameaux auffi loin & ne 
portait pas d'auffi beaux fruits; mais le fage mo-, 
aiarque ne l'en, cultiva pas avec moins d'attention. 
Il penfait que l'encouragement le plus folide 
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la régla par les plus fages ordonnances. Il ne dé* 
tniifit pas tous les maux fans doute > & qui Tau- 
rait pu 'i mais c^ctait beaucoup de les adoucir -, & 
la reconnaiâance de fon peuple fut à la fois la 
preuve & le prix de fes foins. Il ne trouva pas ce 
îyftème aujourd'hui tant cherché , qui , en redui- 
fant à des opérations (impies & lumineufes la per- 
ception des revenus du prince , augmenterait les 
richefles publiques, & diminuerait les charges 
des particuliers. Ce ferait là le chef - d'oeuvre 
de Tadminiflration. Mais fi Charles V n'a pas 
été }ufques-là, avons nous le droit de le lui 
reprocher ? 

U luttait contre les obftacles en tout genre , 
& fon règne n'eft qu'un combat perpétuel contre 
l'étranger qui menaçait fes Etats , & contre les 
fléaux qui les défolaient. La barbarie de ces fié- 
des avait trouvé le fecret funefte de rendre la 
paix plus affreufe que la guerre. La difcipline fé- 
vère de ces nombreufes armées toujours fubfif- 
tantes , qui défendent & fatiguent un royaume , 
n'avait pas encore été établie pour ces troupes paf- 
fagères levées dans le befoin , & congédiées dès 
qu'elles étaient inutiles. Ces foldats devenus bri- 
gands i accoutumés à la licence & au pillage , raf- 
femblés fous les ordres des plus hardis d'cntr'eux, 
fe déclaraient les ennemis de toutes les nations 
au nloment où elles n'en avaient plus. Nourris de 
rapines & de fang, payés par les peuples qui 
achetaient à prix d'argent une fureté précaire , 
quelquefois exterminés , ils avaient toujours, des 
fuccefleurs moins ef&ayés de leur punition , qu'a- 
yides de dépouilles & de brigandage. Nous-rou^ 
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gîffons en voyant ce qu'ont été nos ancêtres , en 
voyant ces moeurs féroces , dignes des Hordes les 
plus fauvages & des Arabes du défert. Souve- 
nons-nous que c'eftà quelques hommes tels que 
Charles V , que nous devons ce que nous fora- 
jfnes aujourd'hui , & apprenons à relpedler l'ou- 
vrage du génie. 

Charles apperqut la fource de ces horribles 
défordres qui empoifonnaient les douceurs de la 
paix , dans ceux que l'on tolérait pendant la 
guerre pour flatter l'humeur avide & indépen- 
dante de la foldatefque , & fiir-tout dans le pri- 
vilège que s'arrogeait le premier aventurier cou- . 
rageux ^e fe faire chef d'une compagnie qu'il 
cherchait enfuite à enrichir par des crimes. Il ju- 
gea qu'on ne pouvait trop aflujettir aux loix ces 
hommes armés du glaive qui peut en rompre le 
joug ; & la police militaire fut le fruit de fcs ré- 
flexions. Il défendit qu'on levât des compagnies 
fans une permiflîon exprefTe du prince , & cette 
permiflîon devait être le prix des fervices. Il vou- 
lut que les chefs nommés par lui , fuflent pefpon-* 
fables de la conduite de leurs foldats , & il contint 
les uns & les autres par des réglemens févères 
qui mirent le peuple à l'abri des violences. Cet 
ordre introduit pour la première fois dans nos ar* 
mées , & l'une des principales caufes des profpé- 
rités de fon règne , fut perfedionné'dans la fuite 
fur le modèle qu'il en avait tracé. Toute législa- 
tion demande à être aifèrmie & achevée par le 
tems , & c'eft fur-tout en ce genre que le grand 
homme travaille pour les fîèclcs. 
' Nous ne devons pas oublier une coutume conC 



â,6 ÉLOGE 

tante dont Charles ne s'écarta jamais » & qui 
peint fon caradtère. Voulait • il fiatuer quelque 
chofe furla jurifprudence*^^ Il aflemblait les ma- 
giftrats. S'agillait-il de commerce ? Il appellaic les 
négQcians. Etait-il queftion d'ordonnances mili- 
taires? il confultait les guerriers. U s'éclairait 
toujours des lumières des autres , & décidait par 
les fiennes. Il n'efl: peut-être point de marque 
plus fùre de fupériorité > car Thomme faible craint 
toujours de paraître gouverné par autrui , & les 
penfëes d'autrui font ftériles poiu: l'homme mé- 
diocre qui ne penfe point. 

Mais fa propre expérience lui tint l|eu de tous 
leaconfeils , lorfqu'il porta cette faméufe loi de- 
venue fondamentale » qui avançait de fept an- 
nées la majorité des rois , fixée auparavant à 
vingt-^um ans. C'eft un des monumens de fa pru- 
dence encore fubdftant. U connaiflait le danger 
de laifler trop long-tems dans un royaume une 
autorité paâagère , qui n'a pas toujours, les in- 
térêts de l'autorité permanente ; & Û (avait que 
*le mal que peuvent faire les rois , eft toujours 
moindre que celui qu'on peut faire en leur nom* 

En préparant à les fuccefleurs une puiflance 
plus aflurée & plus tranquiie , il fut défendre la 
îienne propre & celle des loix , contre des ufur- 
pations d'autant plus dangereufes,qu'elles avaient 
un prétexte facré. Des miniftres de l'églife pouf- 
fés par un efprit d'intérêt & d'ambition qu'elle dé- 
làvoue , évoquaient fouvent à leur tribunal des 
caufes qui , n'intéreflant que la fortune ou la vie 
des citoyens , & non pas leur confcience , ap- 
partenaient aux magiÛxats féculiers. Ces appels 
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4temiïàient les procès , & faifaient naître des ex- 
aâions Se des injuftices. Charles , plein de zèle 
pour une religion faintç , ne voulut pas qu'elle 
devint un objet de plainte & de fcandale pour le 
peuple qui ne doit que la bénir & la refpeder. Il 
reflerra dans de juftes bornes la jurifdidion du 
Sacerdoce fi digne de vénération , lorfqu'il 
n'exerce que le règne de Dieu , mais qui femblc 
avertir les hommes de la juger , lorfqu'il affcdte 
un autre empire. 

Toute oppreflîon était odieufe à ce roi qui 
aimait fon peuple. Il étendit les effets de fa bonté 
jufques fur cette nation , qui paraît , en 4éteftant 
toutes les autres , leur avoir donné le droit de la 
rejetterde leurfein; qui a été cruelle, &qui a 
fouifert des cruautés ; qui a puifé* dans la prof- 
crijption & dans la mifère les leqons de Tinduftrie , 
& qui a fini par s'enrichir au milieu des peuples 
qui la maudiiTent. Quelques Juifs , qui femblaient 
n'avoir embraffé notre religion que pour la désho- 
norer , croyaient fe rendre agréables à leurs nou- 
veaux fi-ères , en devenant les perfécuteurs de 
leurs compatriotes. Ils élevaient tous les jours 
contre ces malheureux de nouvelles accufations , 
toujours reçues avec avidité par le peuple qui ne 
juge point , & adoptées légèrement par des juges 
qui étaient peuple. Le monarque , qui doit la juC- 
tice à tous , la rendit à ces infortunés. Il ordon- 
na , & cette loi fufiîrait pour faire connaître- 
Vefpnt qui régnait alors , que les juifs ne fuflbnt 
pas condamnés iaiis preuve. Ce n'eft pas fans de- 
mander paf don à l'humanité , que je loue un roi 
d^avoix déîfendu qu'on fût injufte , & d -avoir ^rem- 
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pli le premier de fes devoirs ; mais les disvoirs 
changent de forme & d^efpèce avec les tems. Le 
philofophe voit le grand homme placé dans Ton 
îiècle entre les lumières & les ténèbres , & il le 
juge fur ce qu'il a ôté aux unes & ajouté aux au- 
tres. Si nous étions portés à nous enorgueillir de 
nos progrès} fi nous félicitant du chemin «juc 
nous avons fait dans la carrière de la raifon , nous 
ne regardions pas avec aiTez de relpedt les hommes 
courageux qui nous en onc ouvert Tentrée , en 
arrachant les ronces qui la fermaient y c'efl alors 
que le philofophe aurait droit de nous dire : ** Eh ! 
d'où nait donc votre orgueil '{ Pourquoi vous 
regard.z-vous avec tant de complailànce dans 
la route que l'on vous a tracée , au heu de fon- 
9, ger à la pour lui vre 'i Penfez - vous donc avoir 
tout fait i" Charles avançait fon fiècle , &vous 
retardez le vôtre. Charles» dans un règne 
trop court , & dans des tems trop groiliers , a 
donné des lobe fages , lorfqu'à peine on con« 
naiflàit des loix. Et vous , quatre cent ans après 
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„ lui 9 entourés de lumières & de fecours , avez- 
j, vous perfedionné votre législation ? C'eft en 
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vain que la raifon vous crie , qu'en empruntant 
une jurisprudence étrangère , il fallait pour 
vous la rendre propre , ou la concilier avec 
vos traditions locales & vos coutumes anti- 
ques 9 ou les lui facrificr j que le code d'un peu- 
ple éclairé doit former un tout aulli parfait que 
peut l'être l'ouvrage des hommes ,. f$c où l'on 
ne trouve ni interprétations arbitraires , ni 
contradidtions abfurdes : voilà le vœu général 
de vos meilleurs citoyens. L'avez-vojis rem- 
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pli? Songez-vous à le remplir? Et que vous 
fert que votre langue foit la langue de TEu- 
rope j & que voy chetd'œuvres faflent fcs plai- 
fîrs ? Que vous fervent tant de connaiflances , 
fi ce ti'eft pas à porter au plus haut degré de 
5i perfedion ce qui rend une nation heureufe 
& refpedlable , les loix ? 
Il c£k doux pour ces elprits paîfibles , occupés 
dans la retraite des arts qui élèvent l'âme & em- 
fcieUiflent la vie , de trouver dans l'hiftoirc leur 
goût juftifié par l'exemple des hommes célèbres. 
Charles aimait les lettres. Il encouragea le petit 
nombre de ceux qpe Ton appellait alors lavans , 
c^ft-à-dire qui avaient l'amour de la fcience , & 
n'en avaient pas l'idée , & qui , dans des tems 
plus heureux , auraient fu la connaître & l'ac- 
quérir. Les prolpéritcs de fon règne permirent à 
la nation de développer dans quelques poéfîes 
encore informes la gaieté qui fait fon caradère, 
& qui didla les ouvrages de nos premiers écri- 
vains. Il raflembla plus de livres qu'aucun de fes 
prédécefleurs n'en avait eu > & on le regarde 
comme le fondateur de cet immenfe dépôt des 
produdtions de l'efprit humain, que le travail 
augmentera d'un côté , tandis que la raifon en 
retranchera de l'autre, & dans lequ^;! on peut 
fe repréfenter l'erreur & le mauvais goût entou- 
Tés de monumens innombrables , & la vérité & 
le génie qu'on diftingue à peine , appuyés fur 
•quelques chef-d'oeuvres. On doit rappeller ici . 
pour l'homieur des lettres , ce mot fi connu de 
Charles V , que la France doit être heureufe & 
floriflante tanç que la fcience y fera en honneur. 
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On oppofe avec plaifir ce fentiment d^un mo- 
narque illuftre aux déclamateurs chagrins qui 
penfent ou feignent de penfer que les lettres ont 
corrompu les peuples, parce qu'elles n'ont pu 
guérir tous leurs maux. OnToppofe encore aux 
honunes orgueilleux & jaloux , qui blefles en fe- 
cret d'une gloire qu'on ne peut acheter , & dont 
on n'hérite pas v voudraient anéantir le règne de 
l'éloquence & de la raifon. 

La vie d'un grand roi appartient toute entière 
au genre humain. S'il a commis une faute , fi cette 
faute a été éclatante , fur-tout fi elle a été répa<. 
rée , c'eft une inftruâion pour la poftérité : elle 
doit à ce titre entrer dans fon éloge. L'adulation 
la diilimulerait ; mais ce n'efl; pas à elle à fentir 
ni à louer ce qui eft grand. Oui , ne craignons 
pas de le dire , Charles fut injulle une fois \ mais 
il reconnut & corrigea fon ûijuftice, & ce trait 
eft digne d'achever le tableau de fa gloire. 

Du Guefclin , au moment où il fut nommé 
connétable, avait demandé pour toute grâce, 
que , quelques difcours qu'on pût tenir contre 
lui , le prince , avant de rien décider , daignât du 
moins l'entendre lui-même. Cette prière eft un 
prefTentiment remarquable ; elle montre que U 
grand homme apperqoit l'envie d'auflî loin qu'il 
en eft apperçu. Charles , fur la fin de fon règne , 
irrité contre le duc de Bretagne dont le penchant 
pour les Anglais n'était que trop manifefte , avait 
réfolu de confifquer fon duché : & nous n'entre- 
prendrons point de juger cette démarche con- 
damnée par plufieurs hiftoriens , & juftifiée par 
d'autres. Toutes ces difeufiions de la poHtiqae & 
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de la jurifdidion féodale , le plus fouvent obfcur- 
cies à deifein par les apologiftes des deux partis » 
trompent notre èuriofité & nos jugemens. Quoi* 
qu'il en foit, le connétable, chargé de cette 
guerre entreprife contre fon £ou^ermn , ne l'ap- 
prouva pas en effet -, mais dans le confeil où le roi 
demanda les avis , il ne s'expliqua que par un 
filence refpedlueux. La calomnie qui ne pouvait 
lui reprocher fes paroles , interpréta fon filence. 
On feignit de craindre que du Guefciin.ne £ùt 
d'intelligence avec le duc de Bretagne , & ne fa- 
crifiât le roi de France. La malignité qui fait fi 
bien reflembler au zèle , fit voir le royaume en 
danger , & la trahifon prête à éclater. Le roi fut 
ému , entraîné , & la difgrace de du Guefclin dé- 
cidée. Elle ne fut pas longue. L'impulfion étran- 
gère que Charles avait fuivie , céda aux réflexions • 
de fa fageife & aux mouvemens de fa générofité. 
Le guerrier vertueux , outragé par un reproche 
de perfidie qu'il avait fi peu mérité , avait ren- 
voyé fur le champ les marques de fa dignité au 
maître dont il était méconnu. Deux princes du 
fàng royal vont de la part du monarque les repor- 
ter à du Guefclin. Ils lui rendent cette épée de 
connétable ^ annoblie dans fes mains , & fi terri- 
ble aux ennemis. Ils avouent que le roi a été 
trompjB & qu'il lui rend juftice. Le héros fe dé- 
fend quelque tems , il craint un fécond eâfort de 
la calon^nie. Les princes infiftent & l'intérêt de 
l'Etat remporte. Le monarque a fléchi fon fujet. 
Qui des deux était le plus grand ? O oiajefté des 
rois ! combien tu t'élèves en t^abaiflant devant l,a 
vertu! 



•-. 




3^ 



ÉLOGE 



Pourquoi faut -il que nous mêlions des regrets 
& des larmes au plaifir de l'admiration ? Pour- 
quoi faut-il que la mort d'un bon roi ait encore 
des droits à nos louanges ? Qu'elles font triftes & 
amères ! la carrière de Charles fut trop tôt bor- 
née. Le ciel, qui lui prodigua fes dons , ne lui af- 
figna que peu de jours pour en jouir. Une lan- 
gueur îecrette attribuée à un poiibn lent , & qui 
du moins en eut les effets funeftes , l'avertiflait à 
chaque inftant d'une fin prochaine , & marqua le 
terme de fes années dans l'âge où les hommes ont 
toute la force de la maturité. Les germes du tré- 
pas qui fè développaient dans fon fein , n'ôtèrenc 
rien de fon courage. Plus il fentait défaillir fa vie, 
plus il fe hâtait de la remplir de grandes aâions , 
& d'en confacrer les reftes à fon peuple. 

Lorfqu'il vît approcher la mort , il avait déjà 
recueilli toute fa prudence pour raili^er le royau- 
me qui allait être abandonné à un enfant. La 
régence était réglée & reflrainte , . & la forme du 
gouvernement fixée. Prêt à fe féparer de fes fii- 
jets qui lui avaient toujours été fi chers , il vou- 
lut leur laiffer une dernière marque de fon amour, 
en aboliflant une partie des tributs qu'il n'avait 
jamais impofés qu'à regret , & qu'ils avaient tou- 
jours payés fans murmure. Il figna cet édit quel- 
ques heures avant d'expirer. Ses dernières paro- 
les furent des vœux pour fon peuple , •& fou der- 
nier inlbnt fut un bienfait. 

Une idée accablante & terrible s'offre à moi, 
& doit s'offrir fans doute à tous les efprits. Nous 
avons vu Charles V travailler vingt ans au bon- 
heur de la France. Hélas ! quel en fut le finit ? 

O 



DE CHARLES V.' n 

O inévitables révolutions des chofes humaines! Q 
deftinées des hommes 4 dépofées dans les mains 
d'un homme ! Charles meurt , & tout eft changée 
Il meurt; &ce que la lagefTe > la conilance & la 
modération avaient fait , la démence , Fambidon» 
la férocité l'ont détruit. Ah! s'il eût été donné. 4 
ce prince de lire dans l'avenir; fi dans Pinflant 
de fa mort , où il fe confolait fans doute d'être 
fi-tôt enlevé à fon peuple , par la penfée du bien 
qu'il avait fait , il eût p^^ prévoir les malheurs 
af&eux qui allaient accabler la France ! Si cette 
fcènc effrajrante de défaftres & d'horreurs s'était 
ouverte devant fes yeux prêts à fe fermer! . . • . 
Mais détournons les nôtres du tableau de ces in- 
fortunes qu'un autre Charles fut réparer. La 
machine des grands Etats ne s'affermit & ne fe 
fixe dans un fur équilibre qu'après de violentes 
fecouifes ,- & fous les coups de l'adverfité. O mes 
concitoyens! quelques difgraces paflagères n'é- 
branleront point votre courage. Vous ne perdreTS 
jamais cette fierté nationale , le principe de l'hé- 
roïfine & du fuccès ; vous entendrez l'ombre de 
Charles V qui vous crie : " Français , fi vous 
n'avez pas été invincibles, vos ennemis le 
font-ils ? Quelle nation doit avoir plus de fer- 
meté dans les revers , que celle qui fe connaît 
tant de rejflTources? Quel peuple doit être 
moins effrayé de fes défaites , que celui qui fut 
tant de fois vainqueur ? Avez - vous éprouvé 
plus de maux que ceux qui m'ont précédé & 
qui m'ont fuivi ? Venez, defccndez dans ces 
tombes auguftes où mon brave connétable eft 
placé à côté du roi qui fut fon ami , où j'ai vu 
Tm. IL Ç 
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„ defoendre Tureime » où j'atteodaîs Villars, 
n Venez jurer à tous ces héros , à moi , de jamais 
„ vous dé&er de votre courage ni de votre foi- 
„ tunei &queces grands noms &leinien , ré- 
„ pétés fans cefle parmi vous , foient l'aiguilloii 
„ de votre valeur, le préfixe de vos pxoQîétités, 
„ & le iîgmil de vos idAoires. 



EL O G E 

DE FRANÇOIS 

DE SALIGNAC 

DE LA MOTTE-FENELON, 

ARCHEVÊQUE- DUC DE CAMBRAT, 
PRÉCEPTEUR DES ENFANS DE FRANCE. 

J) if cours \qui a remporté le prix de Paca^ 
demie françaife en ijji^ 



Noa illum Pallas» non iUum carpere livor poi&t OviD« 
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ÉLOGE 

DE FRANÇOIS 

DE S J LIG N A C 

DE LA MOTTE-FÉNELON. 



jcTA RM 1 les noms célèbres qui ont des droits 
aux éloges publics & aux hommages des peu- 
ples, ilen eft quETadmirationa confacrés , qu'il 
faut honorer fous peine d'être injultes , & qui 
fe préfentent devant la poftérité , environnés 
d'une pompe impofante & des attributs de la 
grandeur j i) en eft de plus heureux , qui réveil- 
lent dans les cœurs un fentiment plus flatteur & 
plus cher , celui de l'amour ; qu'on ne prononce- 
point fans atteniiflement , qu'on n'oublierait 
pas &1S ingratitude ; que l'on exalte à l'envi , 
non pas tant pour remplir le devoir de l'équité , 
que pour fé Hvrer au plaiHr de la reconnaiflance } 
& qui , loin de rien perdre en paflant à travers 
les âges , recueillent fur leur route de nouveaux 
honneurs , & arriveront à la dernière çoftérité i 
C iij 
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procédés des acclamations de tous les peliplob & 

ch^gés des tiribUts de tous le&fîècles. 

Tels font Tés caraclères de grôire qûî'appartien- 
nént aux vertus aimables & bienfàifantes & aux 
talens qui IcS înfpitent. Tels font «cçux du grand 
homm_ queh'tiatiofi célèbre aujourd'hui par la 
voix de les orateurs & fous les aufpices de fa pre- 
miere Académie, féirelon. eft parmi^ic^-|[ens de 
Lettres ce qu'Henri IV eft parmi les rois. Sa rc- 
u talion eft un dépôt corifervé paf Jnotre amour , 
c foh pariégyrifte, quel qu'il Toit,' eft furpafle 
d'avance par la fenûbilité de cep:j ,qui l'écoutent. 
Il rfcft peut-être aucune claffe àliommes à ^ui 
l'on ne puifle offrir fon éloge , & qui ne doive s'y 
intérefler. Je dirai aux littérateurs , il eut l'élo- 
quence de l'âme & le naturel des anciens > aux 
miniftres de l'églife , il fut le père & le modèle de 
fon peuple ; aux coritroverfîftes ',' il ftit tolérant , 
il fut docile ; aux: courtifans, il îie i^eiShercha point 
la faveur, &'fot heureux dans 'là difgracci aux 
iiiftitutetirs des rois , la nation attendait fon bon- 
heur du prineç qu'il avait élevé j à tous les hom- 
mes , il fut vertueux . il fut aimé. Ses ouvrages 
f\|reht des leçons données par un génie ami de 
l'humanité à l'héritier d'un grand empire. Ainfî 
je rapprocherai l'hiftoire de fes écrits de l'augufte 
éducation qui'èil fut l'ohjet. Je le fuivrai de la 
gloire à la difgrace , de la cour à Cambray , fur le 
théâtre de fes vertus épifcopales & domeftiques > 
& je puis remarquer d'avance , comme un trait 
rare & peut-être unique, que l'honneur d'être 
compté parmi nos premiers écrivains , qui fuffit à* 
l'ambition des phîs beaux génies , eft le moindre 
de FéneiouL* 
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Entre les avantages qye Fénelon dut à la na^ 
ture ou à la fortune , à peine faut - il compte^: 
celui de la naifTance. Un homme tel que lui devait 
répandre fur fes ancêtres plus d'illuftration qu'il 
n'en pouvait recevoir. Un hafard plus heureux 
peut-être , c'était d'être né dans un iîècle où i). 
pût prpndre.fa place. Cette âme douce & tend^e^ 
toute remplie de Tidée du bonheur que pçuvent 
procurer aux nations policées les vertus &çiales 
& les facrifices de l'intérêt &.des paflîons , fe fe^ 
rait trouvée trop étrangère dans ces tems d'igno^ 
rance & de barbarie où l'on ne connaiilait dp 
prééminence que la force qui opprime , ou la po- 
litique qui trompe. Sa voix fe fût perdue parmi 
les clameurs d'ime multitude groiEèfè & dans Ip 
tumulte d'une cour prageufe. Ses talens eu4en,t 
été méconnus ou enfevelis. Mais la nature le 
plaqa dans un tems de lumière & de fplendeui;. 
Lorfqu'après des études diftinguées qui annpn- 
paient déjà tout ce qu'il ferait un jour , après 
les. épreuves néceâaires pour être admis aux 
honneurs du facerdoce, il parut à la cour de 
Louis XIV, la France était à fon époque la pluç 
brillante. Le trône s'élevait fur des trophées & ne 
foulait point les peuples. Le monarque entouré 
de tous les arts , était digne de leurs hommages » 
& leur of&ait fon règne pour objet dç leurs tr^-r 
vaux. L'adivité inquiète & bouillante du carac- 
xère français , long - tems nourrie de troubles Sf 
de difcordes , femblâit n'avoir plus pour aliment 
que le deux de plaire au héros couronné »qui àd,u 
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gnait encore être aimable. LHvrefle de fes (iiccès 
& les agrémens de fa cour avaient fubjugué cette 
nation fenfible qui ne rédfte ni aux grâces ni à 
la gloire. Les fentimens qu'il infpirait étaient por* 
tés jufqu'à un excès d'idolâtrie dont TEurope 
même donnait Texcufe & l'exemple. Tout était 
fournis & fe glorifiait de l'être. 11 n'y avait plus 
de grandeur qu'aux pieds du trône , & l'adula* 
tion même avait pris l'air de la vérité & le lan* 
gage du génie. 

Fenelon apportant au milieu de la cour la plus 
polie de l'univers des talens fupérieiKs, des mœurs 
douces , des vertus indulgentes , devait être ac- 
cueilli par tout ce qui avait afftz de mérite pour 
fentir le (ien , & attirer les regards d'un maître à 

3ui nulle eipèce de mérite n'échappait. Dés l'âge 
e dix-neuf ans , il s'était eflayé dans le miniftère 
de la parole évangélique , & avait réuffi après Bof- 
fiiet & Bourdaloue. Ses fuccès même avaient été 
a brillans, que fon oncle , le marqiiis de Fénelon , 
liomme de mœurs févères & d'une probité refpec- 
tée , craignit que le jeune apôtre ne fe livrât trop 
aux impreffîons d'une gloire mondaine , & l'obli- 
gea de fe renfermer dans les fondions les plus 
obfcures d'un état dont tous les devoirs font 
également fàcrés. Il fallut , dans l'âge où l'on eft 
avide de fuccès & plein ^u fentiment de fts forces, 
que ce génie naiffant ralentit fon eflbr & defcen« 
dit de fa hauteur. Cette première épreuve qui 
était pénible, parut cependant ne pas coûter 
beaucoup à fa docilité naturelle. H étudia tous les 
exercices de la religion & de la piété fous la con- 
duite du fupérieur de faint Sulpice. Mais ceux qui 
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le voyaient obéir , le jugèrent bientôt digne de 
commandes On crut pouvoir confier à fa jeu- 
nefle une place qui femblait demander de la matu- 
rité , celle de fupérieur des Nouvelles Catholiques* 
C'étaient pour la plupart de jeunes perfonnes ar- 
rachées à rhéréfie (*) , & qu'il fellait affermir dans 
une croyance qui n'était pas celle dé leurs pères. 
Pour cet emploi fans doute on ne pouvait mieux 
choifir. Perfonne n'était plus capable que lui de 
tempérer l'auftérité de fa miffion en faveur d'un 
fexe délicat & fenfible, près de qui le don de 
perfuader ne peut guère être féparé de celui de 
plaire , & à qui le législateur de l'Evangile n*a 
jamais adrefle que des paroles de grâce , de clé- 
mence & de paix. Là commencèrent à fe déve- 
lopper les qualités apoftoliques de Fénelon. C'efl: 
alors qu'il compofa le traité de P Education des 
Filles , & celui du Mimftère des Pafieurs , pre- 
mières productions de fa plume. Le biHit de fes 
travaux vint jufqu'aux oreilles de Louis XIV , 
d'autant plus flatté de ce genre de fuccès , qu'il 
croyait fa gloire intéreflee à eflfacer jufqu'aux der- 
niers veftiges du Calviniime. C'efl: à regret , c'eft 

O L'auteur a fans doute voulu dire à leur religion $ 
car hmot A birifie nom parait fort impropre , & Mr. D. 
L. H*** ne Ta fans doute employé » que parce qu'il eft 
confacré par la Sorbonne, & ufîté dans le pays où il a 
écrit. Le terme d'arrachées efk plus jufte & énergique. U 
Ggtà&eperflcutioHj violence^ converjton forcée, L'auteuf 
a raifon de dire , que c'était une efpèce de confolation 
pour ces pauvres jeunes perfonnes arracbées à leur reli^ 
gion , d'être tombées entre les mains de l'humain , du 
compatiffant > du fenfible Fénelon. 

Vote des éditeurs. 
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en gémiflant , que pour ne pas trahir là memoÎM 
de Fénelon , je rappelle ici des violences odieulès 
exercées contre des fujets paifibies qu'on pou- 
vait ramener par la tolérance , ou du moins con- 
tenir par l'autorité. Je ne recherche point le 
trifte plaifir d'accufer les mânes d'un monarque 
illuifare. En déplorant ces abus horribles dont je 
fuis forcé de parler , je ne les impute ni au prince 
qui fut féduit , ni à la religion qui les défavoue f 
ni à la nation qui .les déteile. A^ûis je ne dois pas 
omettre l'un dès plus beaux traits de la vie de 
Fénelotl, celui qui décela le premier toute I9 
bonté de fon âme & la fupériorité de {es lumières* 
Le roi le charge d'une ndfCon dans la Saintonge 
& dans l'A unis ; miiEon » il faut bien le dke , qui 
devait comme les autres être foutenue par les ar- 
mes & efcortée de foldats. Qp'il ait eu horreur 
de cet afireu^ miniftère , ce n'eft pas là ce que 
j'admire. . Etait-il donc le (eùl qui éprouvât un 
fentiment fi jufte & fi naturel ? Ferons-nouç cette 
injure à une nation telle que la nôtre , de croire 
que luifeul connut alors l'humanité? Non, mais 
lui feul la défendit. Hélas ! il eft fi commun d'être 
humain par caraâère & cruel par principe ! on 
né connaît que trop, cette pitié ftérile & barbare 
qui plaint les malheureux qu'elle immole. Ce 
ïi'était pas celle de Fénelon. Une fenfibilité pro- 
fonde & éclairée , qui , lorfqu'il s'agit de morale , 
devient une raifon fublime , relevait alors au- 
deflus de fon fiècle , & lui faifait voir les fuites 
foneftes de ce fyftèraç d'oppreflîon. Il déclare 
qu'il lie fe chargera point de porter la parole di- 
vine , fi on lui donne des foutiens qui la désho- 
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Itcrent i & qu'il ne' parteira au nom de Dieu & du 
]Édi rque pour faire aimer l^im & l'autre. Ce cou- 
lage de la vérité en impofa aux préjugés & au 
pouvoir* Deux provinces, grâces à fe$ foins ^ 
forent préfervée&4u fléau de la perfécution qui en 
abcàUait tant d'autres. Xui feul offrit à la reli- 
gioftdes coîiquôt6& dignes d'elle & de lui. D'au- 
finies fe ccmtentèrertt de^émir en exécutant des 
^dres' rigoureux -, d'ïiutres eurent defi^ remords; 
Mlàul eut4ê la vertu.: 

S'il cft pour l'homme vertueux une récom- 
]»énfo qui puifle te toucher après le témoignage de 
foft propre cœur , c'eft l'amitié de ceux qui lui ref- 
femblCTit , & c'eft k tribut que recueillit Fénelon 
ejft r^àtaiffant à'V^rfailles. Les Beau villiers , les 
Chevreufe , les ' liangerôft -^ parurent s'honorer 
du titre de' fès aini»i':Les belles ames'fe jugent, 
s'entendent & fe ïeoberchent. Ces hommes rares 
Se fkifâient refpôdlér par une conduite irrépro- 
©hàbîë & des connailTances étendues, dans une 
cour où les principes dé l'honneur & l'élévation 
du caradère entraient au moins pour quelque 
chofè dans les talens de plaire & les moyens de 
s^aggrandir- CîMttent de leurs fiiffrages , heureux 
d^s leur fociêcé , Fénelon négligeait d'ailleuts 
tt)ut ce qui pouvait'i'avancer dans la carrière des 
d^nîtés ecôléfkftiiqaes. Il les méritait trop pour 
Ifes briguer. Il éft bien rare que les diflributeurs 
des grâces, même èu fecoimailFant le mérite, 
aillent au - devant dé lui. La' vanité veut des 
oBents , & l'intérêt veut des créatures. Fénelon* 
recommandé par la voix publique , allait pour- 
tant être nommé à l'évêché de Poitiers > il était 
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même infcrit fur la feuille. Mais fes concucren» 
mirent plus d'art à le traverfer, qu'il n'en mit à fe 
maintenir. Il fut rayé >. & déjà s'ouvrait devaitf; 
lui un autre champ de gloire & de travaux. L'édu- 
cation du petit - fils de Louis XIV devenait un 
objet de rivalité entre tout ce que la cour avait de 
plus éminent en mérite. Beauviiliets , gouver« 
neur du jettne prince , devait délirer un aflodé 
tel que Fénelon. Louis XIV crut Beauvilliers & 
la renommée , & Fénelon fut chargé de fanncf 
un roi. 

L'orgueil peut être flatté d'un pareil choix t 
l'ambition peut s'en applaudir. Combien les fen* 
timens qu'éprouve Fénelon font plus nobles & 
plus purs ! Cette âme enflammée de l'amour des 
hommes va donc travailler pour leur bonheur ! 
elle pourra faire pafler dans l'âme d'un prince ce 
feu facré qui l'anime ello-mème y & qui femblsMe 
au feu deVelbt qui aflùrait jadis les dedans de^ 
Rome , tant qu'il brûlait fur les autels , afll^rerai^ 
de mèmç le bonheur des empires , s'il brûlait tou* 
jours dans le cœur des fouverains ! combien Fé* 
nelon fe croit heureux ! fes penfées ne feront 
point vaines , & fes vœux ne ^feront point fté- 
tiles. Tout ce qu'il a conçu & défiré en fkveur. 
du genre humain , va germer dans le fein de fon 
augufte élève, pour porter^un jour des fruits de. 
gloire & de profpérité. Il va fe faire entendi^e à 
cette âme neuve & flexible s il ia nourrira de vé^ 
rites & de vertus. 11 y imprimera les, traits de ia 
reflemblance. Voilà le bonheur dont il jouîc. 
Telle était, s'il elt permis de : s'exprimer aitifi»: 
telle était la penfée du créateur , q[uand il dit :^ 
faifons t homme à notre image. 
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Plein de ces grandes efpérances , il embraâe 
avec traniport lés làb(»rieufes fonâions qui vont 
occuper fa vie. Cefler d'être à foi , & n*ètre plus 
qu'à fon élève h ne plus fe permettre une. parole 
qui ne foit une leiçon J une démarche qui ne foit 
tm exemple j concilier le refped dû k l'enfant qui 
fera roi , avec le joug qu'il doit porter pour ap- 
prendre à l'être ; l'avertir de fa grandeur pour lui 
en tracer les devoirs , & pour en détruire l'or- 
r gueil ; combattre des penchans que la flatterie en- 
courage , des vices que la féduâion fortifie ; en 
impofer par la fermeté & par les mœurs au fenti- 
ment de l'indépendance fi naturel dans un prince ; 
diriger fa fenfibilité & l'éloigner de la iàiblefle s le 
blâmer fouvent ians perdre fà confiance s le punir 
quelquefois fans perdre fon amitié ; ajouter fans 
ceiTe à/ l'idée de ce qu'il doit , & reftreindre l'idée 
de ce qu'il peut $ eiÂn , ne tromper jamais ni fon 
difciple , ni l'Etat , ni fa confcience : tels font les 
devoirs que s'impofe un homme à qui le monar- 
que a dit , je vous donne mon fils , & à qui les 
peuples difent , donnez-nous un père. 

A ces diificultés générales fe joignaient des obf- 
tacles particuliers qui appartenaient au caraélère 
du jeune prince. Avec des qualités heureufes , il 
avait tous les défauts qui réfiftent le plus au frein 
de la difdpline ; un naturel hautain qui s'offen- 
lait des remontrances & s'indignait des contradic- 
tions ; une humeur violente & inégale qui fe 
manifeihit tantôt par l'emportement , tantôt par 
lie caprice s ime diipofîtion fecrette à méprifer les 
hommes , qui peix;ait à tout moment : voilà ce 
que l'inftituteur eut à combattre y & ce que lui 
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feul peut-être pouvait furmonter. Si y avait deux 
écueils également à craindre pour lui» & où 
viennent échouer prefque tous ceux qui fe con- 
damnent à élever la jeunefle , c'était ou de céder 
par laflitude & par feibleiTe à des penchans ù dif- 
ficiles à rompre , ou d'a^rir & de révolter fans 
retour une âme fi prompte & fi fière , en la herur*^ 
tant avec trop peu de ménagement. Mais Fénelon 
ne pouvait pas être dur , & il fut n'être pas ikible. 
Il n'ignorait pas que dans tous les caraâèrcs il y ? 
a une impnlfion irréfiftible dont on ne peut briior 
le reflbrt , mais que l'on peut tromper & détour- 
ner par degrés en la dirigeant vers un but. Le 
duc de Bourgogne avait l'âme impérieufe & pleine 
de tous les défirs de la domination. Son maître 
fut tourner cette difpofition dangereufe au profit 
de l'humanité & de la vertu. Sans trop blâmer 
fon élève de fe croire fait pour commander aux 
hommes , il lui fit fentir combien fbn orgueil & 
propo&it peu de choie, en ne voulant d'autre 
empire que celui dont il recueillerait l'héritage , 
comme on hérite du patrimoine de iès pères , au 
lieu d'ambitionner cet autre empire fait pour les 
âmes vraiment privilégiées , & fondé fur les ta« 
lens qu'on admire & fur les vertus qu'on adore» 
Il s'emparait ainfi de cette âme dont la fenfibilité 
impétueufe ne demandait qu'un aliment. H l'eni* 
vrait du plaifîr fi touchant que l'on goûte à. être 
ahné , du pouvoir fi noble que l'on exerce enfai^ 
iànt du bien , de la gloire fi rare que l'on obtient 
€n fe commandant à foi-même. Lorfque le prince 
tombait dans ces emportemens dont il n'était que 
trop fufceptible > on laiiflait paffer ce moment 
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d'orage où la raifon n'aurait pas été entendue. 
Mais dès ce moment tout ce qui rapprochait avait 
ordre de le fervir en filence & de lui montrer un 
Tifage morne. Ses exercices même étaient iufpen« 
dus ; il femblait que perfonne n'ofat plus commu- 
niquer avec lui , & qu'on ne le crût plus digne 
d'aucune occupation raifonnable. Bientôt le jeune 
homme épouvanté de la folitude , troublé de l'ef- 
froi qu'il infpiraLt , ne pouvant plus vivre avec lui 
ni avec les autres , venait demander grâce & prier 
qu'on le réconciliât avec lui - même. C'eft alors 
que l'habile maitre , profitant de fes avantages , 
•édfait fentir au prince toute la honte de fes fu- 
-reurs , lui montrait combien il eft trifte de fe faire 
craindre & de s'entourer de la confiernation. Sa 
^oix paternelle pénétrait dans un cœur ouvert à 
la vérité & au repentir , & les larmes de fon élève 
arrofaient fes mains. Ainfi c'était toujours dans 
l'âme du pnnce qu'il prenait les armes dont il 
combattait fes défauts : il ne l'éclairait que par le 
témoignage de fa confcience , & ne le puniflait 
qu'en le feifant rougir de lui-même. Cette efpèce 
de châtiment eft fan s doute la plus falutaire : car 
l'humiliation qui nous vient d'autrui eft un ou* 
trage ; celle qui vient de nous eft une leçon. 

n n'oppoËiit pas un art moins heureux à la 
légèreté de l'efprit & aux inégalités de l'humeur. 
La jeuneffe eft avide d'apprendre , mais fe lafle ai- 
fément de Tétude : un travail fuivi hii coûte , il 
xoûte même à la maturité. Fénelon , pour fixer 
l'inconlïance naturelle de fon difciple , femblait 
toujours confulter fes goûts que pourtant il fid&it 
naitre. Une converfaûon qui paraiflàit amenée 
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ians defiTein , mais qui toujours en avait un , 
veillait la curiofité ordinaire à cet âge , & donnait 
à une étude néceflaire Pair d'une découverte 
agréable. Ainfi paflaient fucceffivement fous Tes 
yeux toutes les connaiflances qu'il devait acqué- 
rir , & qu'on fiiifait reflembler à des grâces qu'on 
lui accordait , dont le refus même devenait une 
punition. L'adrefle du maître mettait de Tordre 
& de la fuite dans ce travail , en paraiflant n'y 
mettre que de la variété. Le prince s'accoutumait 
à l'application & fentait le prix du favoir. Un des 
fecrets de l'inftituteur était de paraître toujours 
le traiter en homme & jamais en enfant. On gagne 
beaucoup à donner à la jeunefle une haute opi- 
nion de ce qu'elle peut faire. Elle vous croit aifé- 
ment quand vous lui montrez de i'eftime. Cet 
âge n'a que la candeur de l'amour propre , & xCen 
a pas les défiances. 

A des foins fi fagement ménagés & fi conihm- 
ment fiiivis , que l'on joigne la douceur attirante 
& affedueufe de Fénelon, fa patience inalté- 
rable , la flexibité de fon zèle & fes inépuifables 
reflburces quand il s'agiflait d'être utile , & l'on 
ne fera pas furpris du prodigieux changement 
qu'on remarqua dans le jeune prince, devenu 
depuis l'idole de la cour & de la nation. Oh ! 
fi nous pouvions réveiller du fommeil de la tombe 
les générations enfevelies, ce ferait à elles de 
prendre la parole, de tracer le portrait de ce 
prince , qui ferait vraiment l'éloge de Fénelon- 
„ C'eft lui , diraient-elles , dont l'enfonce nous 
„ avait donné des allarmes , dont la jeunefle 
59 nous rendit l'efpérance , dont la maturité nous 

„ tranfporta 
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tràniporta d^admiration v dont la mort trop 
prompte nous a coûté, tant de larmes/ Cefli 
lui que nous avons vu iiaâfafale &fîa<^eâîble 
dans fa cour , fî compatiflant pour léstnalKeu-i 
reux , adoré dans l'iméheurde fa mmùxt, aolif 
de Pordrei -de là>paii:..& des loix. C'eft lui 
qui i lorfqu'il commanda' les années , était Ift 
père des foldats , tes coiifoiait dans leuts fii^ 
tigues , les[ vifitait dains; leurs maladies > . c'ed 
lui dont rame était ôuv^itp à Fattrait; des 
beatax dlttB 5 aux lùmià^s; de! la.philQfophicL » 
lui quiftit le bienfaiteur deLaF^ntaiaê ;, c'e^ 
lui que Mious avons vu vcrfer fur les mifer€% 
publiques des pleurs quiaious promettaient d© 
les -réparer un jour. Hâasîilfip nôtres tonft 
coulé trop tôt îiir fes cendres; &;qttm4iM 
Grand -Louis fut frappé dans fa piôlfeté dil 
tarit dé coups à la fois i, nous /avons vu. defoeii-:^ 
5, dre'dans le cercueil» Tdpoir de la .f rjyjiÇQc^i 
55 PoTJvràgedeFénelon, ï • - ' j i ';; . 'r-,'} 

Oe qurpeut achever l*élogè -du maitce & du. dif*î 
ciple, c'eft le tendre attachement qui le&iimtl-un^ 
à raûtrié-jÂ^ut il© finit ipftLVsec leur vie. Lre ^uq 
de Bourgogne voulut tQuJOjBrsiavoir pour^ôft» :^ 
pour pèref ion refpeâakbîcinftitûtcur. Oià;ne lit; 

point fens'attendriflremèhtlèrr lettres .-qu^ls^JécdS 
vaienti' Ptes capable 4e ré&dxian', ame&r^e.qii'jî 
avançait en âge, leprinoe'îfe^éaétrait xW^prin-. 
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morale de Fénelon eût étila ^politiqu^du trônç, 
Geprîri^'è'pënfait , ( ^u moins, il eft . pcr»j3:: ^ijfi 
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pen&it qne les hommes , depuis qu'ils ont {e- 
éoué le joug de l'ignorance & de la {uperfiition , 
Ibnt* dignes de ne plus porter que celui des loix 
dont les rois juftes font les vivantes images > que 
les monarques ayant dans leurs mains les. deux 
grands mobiles de tout pouvoir , l'or & le fer , 
&; redevables au progrès des lumières du progrès 
de Tobéiflance , en doivent d'autant plus refpec- 
ter les droits naturels dés peuples qui ont mis 
feus la protedlion du trône tout ce qu'ils ne peu- 
vent plus défendre ; que l'autorité qui n'a plus 
Àen à faire pour felle*<méme, eft comptable de 
fout ce qu^elle ne fait pas pour r£tat>; qu'on ne 
^euc alléguer aucune excufe à des peuples qui 
IbufiVent & qui ôbéiflent ; que les plaintes de la 
fttumiflipn font iàcrées , &.quQ les cd^ du mal- 
Tfù^t ; sll font repoufles par le prince. , mcmtent 
au trône de Dieu^: qu'il n-efl jamais permis de 
tromper nifes fa)et$:ni'fes ennemi^, .& qu'il 
faut, s'il eft poffible, ne/feire feni;ir«aux;uns & 
niix liit(ës:nl trop deititblêfiè^ni tropile puiiTance 3 
4ue toi]t6s^les.nation$.étaMiîx;ées dfi^s l^fs.limi- 
fess & ne poutaun^j^ «raindfç nji î^éj^t§f ces 
gKaiàts:Jknigmv^^ changé la face 

de PïtnSfiers y la foreur dei^guèrre/oll ^ae mala- 
êië-Ats tOTfi & idel nénifttffl .^ioitt Icia. peuples, ne 
âévteknt refl&ntir m les :à/ccès , ni.lçç ûéaux-, 
gU'èaâirA, dkadpte.<pesiii|ont«ç$ dç çal^nûtéoù l'air 
' èft'ittfOÔécde^vapfiiirsopiMU^ , ^ où . la terre re- 
fUfc lé'aîrlteit fié: feft nJiîtfens k «cpj^^:, ces .jour» 
^ dé&ftkcnçirqu^ pat les f igu6uK^4et}& n»|]^e, 
dâi*^ toUe 'VLiftiGj tctasit toif^iie . tes Honwft? «^t; 

pables. C 
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Telles font les maximes répandues en fubC 
tance dans les DicHogues des morts^ ouvrage rempli 
des notions les plus faines* fur rhlftoire, & des 
vues les plus pures fur Tadminiltration j dans 
ies dire&ions de la confcimce d*un roi , que Ton 
peut appeller l'abrégé de la fagefle & le catéchifmtj 
des princes j mais fur - tout dans le Télémaque ♦ 
chef-d^œuVrc de fon génîe^ l'un de$ ouvrages orii 
ginaux du dernier fiècle, tunde ceux: qui ont le 
plus honoré & embelli notre langue , & celui qui 
pla<;a Fqiielon parmi nos plus grands écrivains. 

Son fiiccès fut prodigieux: ', 8àh célébrité quSt 
eût,n'avait pasl^efoin de ces applications malignes 
qui le iîrent rechercher encore ûVec plus d'avîdttéi 
& laiflerènt dans Tàme de Louis XIV des impreîl 
fions qui h^ s'effacèrent point. La France le requt 
avec enthoufiafme, & l&s étrangers s'cmpreffèrent 
de le traduire. Quoiqu'il femble écrit pour la jeti- 
nèfle , • & parttéuHèrenvent pour iiti prince , c'eft 
pourtant le H vre de tous les âges & detousleô 
eiprits. Jamais ôh li'a Mt uîï plus bel ufage des 
richefles de ^antiquité, & des tréfôïsde l'ima^ai 
tion. Jànlaîs lavertu n'emprunta pour parler aui 
homntes, un • langage plus enchanteur , & n*^uk 
plus^l? V^roits à Hbtre amour: Lâfe faitfentirda- 
vaiïiî^cé genre d'éloquence qui b& propre ^;Vk 
nelon j cette onéKon pénétrante j cette élocutioK 
perfoâfive j cette abondance dô fentiment qui fc 
répaitd lie Pâthé^ l'auteur , & qui paffe dans la 
nôtre; cfette aménité de ftyle-qut flatte toujours . 
rorciIfé'-& ne là fetigue jàm®sj ces tournures 
nonibreufes où fe développent tous les fecrets de 
rharmottfe périodiqur-, & qui pourtant nefem^ 
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blent être que les mouvemens naturels de (à 
phrafe , & les accens de fa penfée i cette diâion 
toujours élégante & pure qui s*élève làns cfibrt , 
qui fe paflionne fans aifeâation & fans recherche; 
CCS I formes antiques qui -femblcraient ne pas ap- 
partenir à notre langue , & qui renrichiflent fans 
)a dénaturer j enfin cette facilité charmante , Pun 
des plus beaux caraâères du génie , qui produit 
de grandes chofe$.f<ms travail , &qui s'épanche 
f^ns s*épuifer. 

Qjiel genre de beautés ne fe trouve pas dans 
le Télémaque ? L'intérêt de la fable , Tare de la 
4iftribution , ]e choix des éi)ifodes , la vérité des 
paraâères , les fcènes dramatiques & attendrif- 
iantcs , les deferiptions riches & pittorefques , & 
ces traits fublimes , qui , toujours placés à propos 
& jamais appelles de loin , tranfportent Tàme & 
jie î'étoonent pas. 

;] il uyait formé fou goût fur celui des anciens , 
p'eft^Hdire , que la trempe de fon fifprit fe trou- 
yîfit. analogue à celle des meilleurs écrivains de la 
Grèce & de Rome 5 car l'étude & la méthode ne 
fervent qu'à mettre nos fentimens en principes ; 
& c'efl toujours . notre caradère qui aninie:notre 
iiyhx ^ q»i lui dqnnç fon empreinte. EngDbfer- 
^çqiçde près' quQl.eft ç^^çaradère dans l-aupiie du 
Télémaque & d^nç.fes illuftres madèles , on trou- 
vera que c'eft une fenfibilité e?cqi^fe du cœur & 
des org^o^s^: ft^e faut pas fe niq)rendTe à ce mot. 
Pe n'eft point cette chaleur apprêtée -^^ji couvre 
^'expre)[fe)9ç>^vçs^ de figures violentes des 
i4é^ çon>munes oufaufres , comme un z^çm mé- 
àioqce gefticiile avQ(; fpjçe & ppuAb de grauds cris, 
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lans être éjtnu & fans émouvoir. La fenfibiltté 

dont je parle réfulte à la fois d'une âme promptcf 

à s'afFeder & d'un efprit prompt à appercevoir $ 

c'efl: celle qui ne r^iftànt point à l'impreilion des 

objets 9 les rend comme elle les a reçus , fans 

fonger à leur ajouter rien , mais auifi fans leui:^ 

rien ôter y qui gardant des traces fidèles de ce 

qu'elle a éprouvé , fe prouve toujours d'accord 

avec ce tju'ont éprouvé les autres > & leur raconte 

leurs fenfations , c'eft elle qui laiflfe tomber une 

larme au moindre cri , àû moindre accent de la 

nature , xhais qui demeure l'œil fec à toutes les 

contorfions de l'art î qui dans ce qu'elle compofe, 

donne aux ledeurs plus dé plaifir qu'ils ne lui 

luppofent de mérite , leur inlpire plus d'intérêt 

que d'admiration ,.& fe rapprochant toujours 

d'eux , les attache toujours d'avantage 5 c'eft elld 

qui fit les vers de Racine 5 qui prête tant de 

charmes aux tendreifes de TibuÙe , & mime à la 

négligence de Chaulieu > c'eft elle enfin quitépanii^ 

dit fur les écrits de Fénelon des couleurs itiidoiices 

& fi' aimables, & qui nous y rappelle Ëins ceife , 

comme nous forames rappelles, vers une focicté 

qui lious charme , ou vers l'ami qui nous cônfolet 

Le dilcQurs qu'il prononça dans l'acadâmie 

lorfqu'cîle le reçut parmi fesj membres, la lettre 

qu'il lui adreffa fur la poéfie , Ues Dialogues fitr /'e- 

loquence , font autant de monumens : de h plus 

belle. Uttératiire & de la critique k plus lumineûfe. 

Il eftimpofitbtef , en les lifant , de ne pas . aimer les^ 

anciens j laipoéfîe , lès arts , & fur4x>ut de ne 

pas l'aimer lui-même. Mais cet.amo'urqu'il'infpire 

à fes leâeurs , n'a-tôl pas un peu égaré ceux qui 

D iij 
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ont voulu regarder le Télémaque comme un 
poëme épique ? Ceft dans Péloge même de Féne- 
lon , c'eft en invoquant ce nom cher & vénérable 
qui rappelle les principes de la vérité & du goût , 
qu'il faut repoufler une erreur que fans doute il 
condamnerait lui - même. Ne confondons point 
les limites des arts , & reflbuvenon&-nous que la 
profë n'eft jamais la langue du poète. Il iuf- 
fit pour] la gloire de Fénelon, qu'elle puifle être 
celle du génie. 

Le Télémaque dérobé à la modeftie de l'auteur, 
comme tous fes autres écrits, lui donnait une re« 
nommée qu'il ne cherchait pas \ l'archevêché de 
Cambray qu'il n'avait pns demandé , le mettait au 
rang des princes de l'églife , & Téducadon du 
duc de Bourgogne achevée , au rang des bien- 
faiteurs de l'Etac , lorfqu'une déplorable* querelle, 
que fon nom feul pouvait rendre iùmeuf e , vint 
troubler fon heureufe & brillante carrière , & 
verfa les chagrins dans fon'cœur & l'amertume fur 
fes )oQr& 

Arrêtons-nous un moment avant d'entrer dans 
ces triftes détails , & conHdérons le fort de l'hu- 
manité. Comment cet homme iï aimé & fi digne 
de l'être trôuva-t*il des perfécuteurs ? Oli ! que 
déformais nul mortel ne fe flatte d'échapper à ia 
haine & à l'envies la haine & l'envie n'ont pas 
épargné Fénelon. Mais quoi ! oublions-nous que 
la diîgrace eft le moment du grand homme ? Ne 
nous hâtons pas de le plaindre. Quaind nous le 
verrons aux prifes avec le malheur,: nous ne 
pourrons que l'admirer. 
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SECONDE PARTIE. 

L'ciithoufîafine de religion confidéré en Iny- 
même v indépendamment des diverfes croyances ^ 
^ft le ptm puiiTant de toiis & le plus exalté. 
Comme il appartient tout entier à Pimagiiiations 
il eft fans bornescomme elle. . Il s'élance au-delà 
des tenis & habite dans Péternité. Il ne change 
pais les caradères qu'en général rien ne. change s 
mais il porte toutes les qualités morales au plus 
haut point d'aélivité. Il ajotite aux terrçiurs d'une 
âme craintive , & le folitaire vit immobile i Toeil 
attaché fur les menaces de l'autre vie & fur. les 
profondeurs des enfers ; il traniporte une âme 
impétueufe, & l'ardent niiiBonnaire ^ble aux 
extrémités du monde» pour y porter fes opinions 
& y chercher le trépas ; il agite une âmeinquiètis 
& ambitieufe, & le fedaire y eut- régner fur les 
cfprits , & fe dit envoyé de Dieu pour troifbl^ 
le monde ; il tourmente une âme mélancolique 
& fombre , & le Bornsè & le Fakir exercent leur 
rage contre eux-mêmes , & oiïrent leur faiig i 
leurs bleâures & leurs lupplioes au. ciel qui les 
épouvante ; il aigrit une âme dure & cruelle , & 
alors lé nom de Dieu eft profané , & l'intolérance 
tire le glaive ; enfin il a dû produire également le 
zèle courageux de Xavier & les extafes de làinté 
Thérèfe , le fanatifme héroïque des croiiàdes , & 
les emportemens de Luther : & il dût embrafer 
l'âme pure & tendre de Fénebn de l'amour de 
l'ordref , de la vérité & de la paix , réunis» Ams 
ridée d'unj)ieu. 

' Fuiique f énelon était idéfUné à Terreur , cettç 
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erreur au moins ne pouvait être qu'titi e^cès d*a^ 
mour. C'était reflcncè de fon caraâère. L'ami- 
tié , toute fublime. qu'elle eft quand elle eft jointe 
à la vertu , ne fuffifait pas à cette intari&ble ien- 
£bi]ité. Il lui fallait un objet immortel , & l'on 
conçoit ians peine qu'il fiit vivement firappé de 
l'idée d'aimer toujours , & d'aimer fans intérêt 
& fans crainte. Sa religion n^était qû^amoun Tou- 
tes fes penfées étaient céleftes. H fufiit de lire 
dans fon Télémaque la defcription de IXlifée, 
pour voir combien il fe traniporcait facilement 
dans un autre ordre de chofes. Ce morceau eft le 
chef^'œuvre d'une imagination paffionnée : tou- 
tes les expreffions femblent au - deflus de Thu- 
main. C'eft la peinture d'un bonheur qui n'ap- 
partient pas à rhomme terreftre , & qui ne peut 
être çonqa & fenti que par une fubflance inunor^ 
telle. En le lifant , on eft enlevé dan&les deux » 
& Ton refpire en quelque forte l'air de l'immor- 
talité. Ceux qui ont oblervé que l'on a toujours 
réuidi à peindre l'etifer & jamaîs le paradis , n'ont 
qu'à jetter les y eux fur l'Elifée du Télémaque, & 
ils feront du moins une exception. 

Plus fufceptiblè qu'aucun autre d'affeâions ex- 
trêmes & de joui^nces fpéculatives , Fénelon 
pajfut avoir porté trop loin le plaifir d'aimer Dieu, 
il n'eft point de mon devoir de difcuter cette con- 
troverfe théoldg[tque ^ ni même d'examiner com- 
ment l'amour de Dieu a pu être l'objet d'u^iie con- 
ttovetfe. Je ne retracerai point non plus l'hif- 
toire de cette feâe appellee Quiétifme ; & j'écarte 
de Fénelon cet odieux nom de feâe qui femble û 
peu fait pour lui J'en orois fes proteftations re^ 
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njouvellées tant de fois pendant fa vie & ail mo- 
ment de ^fa mort , contre l'abus ({U'on pourrait 
faire^ de fes expreflîons pour les tourner en héré^ 
fie , & je ne faurais croire que la feâe de Fénelon 
ait pu jamais être autre chofe, que cette grande & 
refpeâable fociété d'hommes vertueux répandus^ 
fur la terre & éclairés par fes écrits. Ce qui inté- 
refle fa mémoire & notre admiration , c'eft le con- 
trafte de fa conduite avec celle de fes adverfaires. 
Ce n'eft pas qu'on veuille obfcurcir du moindre 
nuage la viâoire décernée à leur doâxine ; mais 
on ne peut fe diifimuler tout ce que mêlèrent les 
intérêts humains à ces combats d'opinions &r de 
dogmes. £n parcoiurant les mémoires du iiècie i 
on voit les athlètes de Port - Royal fatigués de 
cette longue & pénible lutte où ils triomphaient 
par écrits , tandis qu'on les accablait par le pou- 
vpir , fe retirer de la lice avec adrefle , & alarmer 
la religion & la cour fur une héréfîe naiflante. Ou 
arme la jaloufie fecrette de tous ceux qu'avait 
blefles l'élévation de l'archevêque de Cambray. 
Defmarêts, l'éyêque de Chartres ^ plus ardent 
que les autres , entraine madame de Maintenon 
qu'il dirigeait- Cette adroite favorite née avec 
un elprit délicat & un cara<aère faible , qui avait 
plus de vanité que d'ambition , & plus d'ambi- 
tion que de fenfibilité, qui ne po^vait.ni être 
heureufe à la tour , ni la quitter -y plus jaloufe de 
gouverner le roi que l'Etat , & fur-tout plus fa- 
yante à gouverner l'un que l'autre ; cette femme 
qui eut une deftinée fingulière , fans kifler une 
réputation éclatante , avait aimé Fénelon comme 
elle aima Racine > & les abandonna tous les deux. 
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Elle fit plus , elle fe joignit à ceux qui foUidtaîeiie 
à Rome la condamnation de Parchevèque , foit 
qu'elle (ut bleflee , comme on Ta dit, de nWoir 
pas obtenu fiu: fon elprit & fur fes opinions tout 
Tafcendant qu'elle prétendait , foit qu'elle n'eût 
jamais la force de rcfîfter à Louis XIV > alors con- 
duit par Boftuet A ce nom juftement refpeété , à 
ce nom qu'on ne peut pas confondre dans la foule 
des/ennemis de Fénelon , étouffons , s'il eft poiS- 
ble , les idées peu favorables qui s'élèvent dans 
tous les efprits •, ne voyons dans la violence de 
fes écrits & de fes démarches que la dureté natu- 
relle à un efprit nourri de controverfe , & le zèle 
inflexible d'un théologien qui craint pour la faîne 
dodrine. Il n'efl pas en moi de fouiller dans le 
cœur d'un grand homme,pour y chercher des /èn- 
timens peu propres à faire chérir fa mémoire : il 
cft trifle de repréfcnter le génie perfecutant la 
vertu. Je veux croire que Bofluet , qui avait vu 
s'élever la jeuneffe de Fénelon & naître fa fortune 
& fa gloire , qui même avait voulu lui imprimer 
de fes mains le caradère de la dignité épifcopale , 
ne le >^t pas avec les yeux d'un concurrent i après 
l'avoir vu fî long-tems avec les yeux d'un père ; 
qu'il était vraiment ef&ayé des erreurs de Féne- 
lon , & non pas de fes fuccè§ & de fa renommée ; 
qu'il pourfuivit fa condamnation avec la vivacité 
d'uft apôtre, plutôt qu'avec l'animofîté d'un rival, 
& qu'en demandant pardon à Louis XIV de ne 
lui pas avoir révélé plutôt une héréfîe plus dange- 
reufé encore que le calvinifme , il n'était agité 
que des faintes terreurs d'un chrétien & d'un 
éVèque , & non pas animé de l'ambition é^uti 
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tourtifan qui voulait fe rendre 4© plus en plus 
confidérabie , & qui flattait les difpofitions fe- 
crettes du[ monarque, moins bleflé peut-être 
des Maximes des Saints que des maximes du Té- 
lémaque. 

Mais s'il eft. poflible de contefter fur les repro* 
çhes qu'on a faits à Bofluet , on ne peut pas fe re- 
fufer aux éloges que mérite Fénelon. Jamais on 
n'a fu mieux accorder cette fermeté qui naît de 
l'intime perfuafion & du témoignage de la conf-i 
çience , avec l'inaltérable modération que les vio- 
lences & les outrages ne peuvent ni vaincre , ni 
fatiguer. En même tems qu'il perfévère à délà- 
vouer les conféquenoes que l'on tire de fes prin^ 
cipes , en même tems qu'il perfifte dans le refii^ 
d'une rétradation qui pouvait prévenir fa difgra- 
ce, il déclare que s'il ne croit pas devoir céder à (et 
adverfaires qui interprètent mal fes penfécs » il ne 
réfiftera jamais à l'autorité du faint Siège qui a le 
droit de les juger. Il attend ce jugement avec une 
foumiffion profonde j il ne fe plaint ni des décla- 
rations injurxeufes qu'on fe permet contre lui , ni 
des manœuvres qu'on emploie pour le perdre f 
lui - même il couvre d'un voile tous ces reflbrts 
odieux que font jouer les pallions humaines ; il 
défend à fon agent à la cour de Rome de fe préva-i 
loir des découvertes qu'il a pu faire fur les intri^ 
gués de fes ennemis , & fur-tout de fe fervir des 
mêmes armes. Il écrit à Bofluet qui le traite de 
blalphémateur ; je prie Dieu qiCil vota enflamma 
de ce feu célefie que vousvoukz éteindre. Il écrit S 
Beauvilliers : fi le pape me condamne , je ferai dià 
trompé 9 s'il ne me çoniammjpàs ^ jt tâcherai par- 
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tnùnfitence ^ mon njpeS i^apmfer ceux.de mes ctm^ 
frères qui font animés contre moi. Enfin Louis XIV 
laiffe éclater fa colère. Les fervices de Fénelon 
font oubliés. Il reçoit Tordre de quitter la cour 
& de fe retirer à Cambray. Ses amis font exilés , 
Tes parens priyés de leurs emplois. On prefle à 
Rome Parrëc de fk condamnation , que l'on ar- 
rache avec peine , & que les juges donnent à re- 
gret , & même avec des referves aflez obligeantes, 
pour que l'inexorable évèque de Meaux fe plaigne 
que Rome n'en a pas feit aflez. Ses ennemis fem- 
blent ne pas trouver leur triomphe aflez complet. 
Ds ne favaient pas alors qu'ils lui en préparaient 
un bien plus digne d'envie , & auquel rien n'a 
manqué que des imitateurs. Dans le tems même 
où l'elprit de difcorde & de réfiftance femblait ré- 
pandu dans réglife , où l'on voyait de tous côtés 
l'exemple de la révolte , & nulle part celui de 
Pobéiâànce , Fénelon monte en chaire , annonce 
qu'il eft condamné & qu'il fe foumet , invite tous 
les peuples de fon diocèfe & tous les chrétiens à fe 
foumettre comme lui ', s'oppofe au zèle des écri- 
vains de Port - Royal , qui ne voycnt plus alors 
que la gloire de le défendre & le plaifîr d'attaquer 
Rome j enfin il publie ce mandement qui nous a 
été ccwifervé comme un modèle de l'éloquence la 
plus touchante & de la fimplicité évangélique. 
A Dieu ne plaife , dit-il , qth'il fait jamais parlé de 
nous , que pour fe fouvenir qu'un pajleur a cru de^ 
voir être aujfî fournis que le dernier de fon troupeau ! 
Cet ade de réfignation écrit en peu de mots & 
contenu dans une page , a mérité d'échapper à 
Toqbli où font flongis ces imiombrables volu- 
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mes 5 monumens de difpute& de démence, qui 
ont fait à la religion tout le mal qu'ils pouvaient 
lui faire , fans produire jamais aucun bien 5 au 
lieu qu'il eft vrai de dire que fi Dieu voulait faire 
nu miracle pour amener à la fois tout le refte de la 
terré , il n'en pourrait choifir un plus grand & 
plus efficace, que de renouvellef fouvent Texem-^ 
jple & les vertus de Fénelon. 

Qui croirait que cet effort de docilité & de pa- 
tience ne défarma pas fes ennemis ? La haine alla 
plus loin que Rome , & voulut joindre les humi- 
liations de l'auteur à la profcription de l'ouvrage. 
Ses propres fuf&agans aflemblés pour recevoir le 
bref qui le condamne , ofent lui reprocher que 
fon mandement ne marque pas un acquiefcemenê 
total , & laifle encore un prétexte à la réjtjîance in-^ 
térieure. Us décident contre l'avis du faint Siège, 
i& malgré les réclamations de Fénelon , que tous 
fes écrits apologétiques font profcrits avec fon 
livre ; & cet avis pafTe en fà préfence à la plura- 
lité. Ainfi l'on accumulait outrage fur outrage ; 
i^infi au moment même de fon abaiflement > on fe 
jvenge^it de fà faveur paffée , de fa dignité même 
qui joignait les honneurs de la principauté à ceux 
de ^ prélature ; on fè vengeait de là gloire qu'il 
ayait acquife en fe foumettant , on fe vengeait de 
ia lenommée & du Télémaque. Qu'on ae difc 
point qi^'il eft des moyens d'adoucir l'ènvj^- ^On 
peut quelquefois terr^ffer ce monftre y mai^ on 
ne^l'apprivoife jamais. lï 5'indigne égarement ,& 
qu'pn lui réûfte , & qu'on lui cèdjB. Il .vpps PQur- 
fuit fans relâche-, j(î yops^lc co'mbiaftez'i^ fî voièi 
lui demandez gcace , il vous déchire ÂrVQik foule 
scax pieds. 
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Bofluet après fa viftoîre , pafla pour le plus fe- 
vant & le plus orthodoxe des évèques ; Fénelon 
après fi défaite , poyu: le plus modefte & le plus 
idmable des hommes. Bofluet continua de fe faire 
admirer à la cour 5 Fénelon ft fit adorer à Cam- 
bray & dans l'Europe. Peut - être ferait - ce ici le 
Ireu de comparer ks talens & la réputation de ces 
deux hommes également célèbres , également im- 
hiôrtels. On pourrait dire que tous deux eurent 
un génie fupérieur ; mais que l'un avait plus dé 
cette grandeur qui nous élève , de cette force qui 
nous terrafle ; Pautre , plus de cette douceur qui 
lions pénètre, & de ce charme qui nous attache. 
L'un fiit Poracle du dogme, l'autre celiii ^e la 
morale ; mais il paraît que Bofluet , en faifant des 
conquêtes pour la foi , en foudroyant Phcréfie i 
n'était pas moins occupé de fes propres triomphes, 
que de ceux du chriftianifme 5 il femble au con- 
traire que Fénelon parlait de la vertu comme on 
parle de ce qu'on aimé , en Tembelliflant Ikns le 
Vouloir , & s'oubliant toujours fans croîremème 
faire'mi facrifice. Leurs travaux furent auffi dif- 
férens,,que leurs caradlères. Bofluet né pour les 
luttes de f e^rit & les vfdoires du raifonnement , 
ga^a mênie dans les écrits étrangers à ce genre, 
cette tournure mâle & netveufe, cette vigueur 
dê/ràîfoh ,.,eexte rapidité d'idées , ces figures har- 
^diés/J^'preffâïttes qui font" les arm'esde' la pa- 
ir dld Fénelon fait pburaimer la paix & pour Knfi 
'fiiref^ conférva fa douceur même dans là dit 
pute'^ mit de; l'ondiori jufquès' dans la contro- 
yer£é , ' &' partit avoir ralfehiblé dans fon flylé 
tous les fecrets de la perlualîon.- L'es titres de 



DEFÉNELON. 6j 

Bofluet dans la poftétité font (ur-tout fes omfons 
fui^èbres & fon difcours fur Thiftoire ^ mais Bo& 
{uethiftorien & orateur peut rencontrer des ri- 
vaux (*). Le Télémaque eft un ouvrage unique » 
dont nous ne pouvons rien rapprocher. Au livr« 
des Variations , aux combats contre les héréti- 
ques » on peut oppofër le livre fur Veodjlence de 
Dieu , & les combats contre l'Athéifine , doâxine 
funefte & deftrudive , qui deffèche Pâme &4'en* 
durdt , qui tarit une des fources de la fenfîbilité , 
& brife le plus grand appui de la morale , arrache 
au malheur fa confolation 5 à la vertu fon immor*' 
talité , glace le cœur du jufte en lui ôtant un té- 
moin & uà ami , & ne rend juftice qu'au méchant 
qu'elle anéantit. . 

Cet ouvrage fur Vexiftencede Dieu , en réunit 
toutes^ lesfMT^uves ; mais la meilleure , c'était l'au^^ 
teur lui-même. Une âme telle que la fiennei 
prouve qu'il eft quelque chofe digne d'exifter éter-: 
nelleftœnt. C'eft fur-tout lorfqu'il fe vit fixé dans 
fon diocèfe , c'eft pendant fbh féjour à' Cambray.i 
( qué'pai^ liahitude on appellailr fon e^ , commo 
fi l'on pouvait jamais être exilé là oir fiotre deÀ 
voirilious a |>lacés)^ c'eft dans ce tems qu'il fignala 
d-'arvantage-toutes fd^pqusdité^pèrfoniî^lles , qui 
kjrmdaiieii^ vraiment xligne de ce mna^ ^fteut 
de$:p(supl€s qu'autrefois oii donnait au^irbis. * On 
a prétendu qu'il re^eàm la cour. N'îaift^^e pditit 
VQtàoiii tlrop Hre dans le cœur des hommes i" Il & 
pieuty'i^u'attâché tendrëi^nt àia^erfonne du)eûn«t 

-pi)''Lèa«rcoiirsde Fleury for Hilftolre dèiinSgH»,-Wd 
ouviageade-Maffillon^jâte :;>.;:: . Tiai .ni *'i 
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prince 9 peut-être même à celle de Louis XIV^ , 
qu'il était difficile de ne pas aimer , attaché fur- 
tout à des amis tels qu'il favait les choifîr &les mé- 
riter % il regrettât quelquefois & les charmes de 
leur commerce , & la vue de reiifànt augnfte & 
chéri qu'il avait élevé pour la France , & qu'il por- 
tait toujours dans fon cœur. Mais quel cenfeur 
aflez fèvère , quel homme aflez dur pourrait lui 
reprocher ces. fentimeus fî juftes & fî naturels? 
Qu'ils font loin de cette dégradation trop hon- 
teufe & trop ordinaire aux courtifans dépouillés, 
qui du moment où ils n'ont plus ni théâtre ni 
fpeâateurs, tombent auifi -tôt accablés du. poids 
d'eux-mêmes , & ne fe relèvent plus ! Fénclon 
avait perdu quelque chofe fans doute ; on tient 
à &8l premières aiFe<5tions » àfesliens habituels; 
on tient à fes travaux & a fes elpérances. On peut 
incme croire que les vertus qui. lui repaient à 
pratiquer, feules confolations d'un homma tel 
que lui, pouvaient être, d'un plus difficile ufage 
que cêUes qui l'avaient diftingué jufqu'alors. Les 
gpraxids objets appellent les grands efforts , & les 
épreuves violentes avcrtiflent l'âme de raflembler 
fesfoixes. Il eft des faerifices plus pénibles , parce 
qu'ils fdntplus durables, qui demandent un cou- 
rage de tous les momens & un dévouement conti- 
nuel-.: On pouvait , pccupantune place à la cour, 
s'être montre vigilant & irréprochable ; &: s'en- 
dPiminians la-môllefle & l'oifiveté fur le fiègc 
épi|ç0pal. Pour f^ refofer à cette facilité. «icou- 
ragée par l'exemple , de remettre fes fondions à 
dQSflîaiiijjfubalterAejB'j* pour échapper aux féduc- 
tions inféparables de l'autorité , pour réfiflçraux 

douceujs 
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douceurs d'un repos qui femble permis après des 
occupations laborieufes & des fuccès brilians; 
pour fe dérober même à l'attrait fî noble des arts 
'& de rétude j enfin pour s'oublier foi-même & 
appartenir tout entier aux autres , il fallait avoir 
un tréfor inépuifable d'amour ppur l'humanité , 
& ne plus rien voir dans la nature que le plaidr 
de faire du bien. Il y a peu d'hommes aflez cor- 
rompus pour n'avoir pas connu quelquefois cette 
efpèce de plaifîr > mais il eft au mqins aufR raro 
de n'en pas connaître d'autre. Ce fut le feul de 
rénelon , dès qu'il fût rendu à fes diocéfains > & 
il ne parait pas en lifant les hiftoriens de fà vie , 
quHl pût y avoir dans fa journée des momens dé^ 
robes aux fondions de fon miniftère. Veiller lui- 
même fur les exercices d'un féminaire qu'il rap- 
procha de fa réfidençe pour s'en occuper de plus 
près ; inftruire & former toute cette jeunefle qui 
doit fournir des foutions à l'églife & des pafteurs 
aux fidèles î parcourir fans cefle les villes & les 
campagnes pour y prélîder au maintien de la difl 
s cipline & au foulagement des peuples j ne croire 
aucune fondion du facerdoce indigne de Tépifco- 
pat : un tel plan de conduite ne laiiTe aucun accès 
à la diflîpation , & permet à peine le délaifement* 
Je ne trace point ici un modèle imaginaire. Je 
n'ufe point du droit des Panégyriftes , d'écrire 
quelquefois ce qu'on a dû faire, plutôt que ce 
qu'on a fait. L'éloge doit être fidèle comme l'hil^ 
toire ; & l'éloquence , foit qu'elle loue , foit qu'elle 
raconte ,* a toujours à perdre en fe féparant de la, 
vérité. C'eft cette vérité même , c'eft Fénelon , 
ç'eft 1^ foulp des monumeus liiftoriques , c'çft cet 
Tom. IL E 
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amas d'autorités que j'attefte ici. Je croirais af- 
faiblir leur témoignage , d j'avais eu la vaine pré- 
tention d'y ajouter. Qui , c'efl; lui 9 c'eft cet écri- 
vain fi riche & fi fublime , cet efprit fi brillant & 
fi délicat quidefcendait jufqu'aux moindres dé- 
tails de l'admùiiibation eccléfiaftique , fi pour- 
tant on peut dcfcendre en rempliflant fes devoirs. 
Il prêchait dans une églile de village aufiS volon- 
tiers que dans la chapelle de Veriailles. Cette voix 
qui avait charmé la cour de Louis XIV , ce génie 
qui avait éclairé l'Europe , iè fàiTait entendre à 
des pâtres & à des artifans ; & nul langage ne 
lui était étranger , dès qu'il s'agiâait d'inflruire 
les hommes & de les rendre meilleurs. Il fe met- 
tait fans peine à la ponée de ces efprits fimples & 
grofliers. Il ne préparait point Tes difcours. C'é- 
tait un père qui parlait à fes enfans , & qui iezir 
parlait d'eux-mêmes. U était fur d'être infpiré par 
ion cœur > & il Tentait que lorfqu'il n'aurait rien 
à leur dire , c'eft qu'il céderait de les aimer. Il ne 
combattait point les incrédules en parlant à des 
laboureurs. U {avait que s'il eft des efprits infor- 
tunés & fuperbes qui ne connailfent la religion 
que par des abus , le peuple ne doit la conncdtre 
que par des bienfaits. 

Les fiens fe répandaient autour de lui avec 
abondance & avec choix. Son bien était vraiment 
le bien des pauvres. Le défintéreflement lui étaiif 
naturels & quand le roi lui donna l'archevêché 
de Cambray , il réfigna l'abbaye de Saint^Valery , 
difant qu'il avait afTez & même trop d'un feul bé- 
néfice. U eût été àfouhaiter qu'il pût en adminif- 
trer plufieurs.^ La bienfaifànce n'a jamais trop 
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à donner. Ses revenus étaient diftribués entre des 
ecdéHafliques , qui s'acquittant des devoirs de 
leur état , n^'eïi recevaient pas aâez defecours , & 
ces maifons de retraite où le fexe en fe mettant 
à Fabri de la féduélion ? n'eft pas toujours à Pabri 
de la pauvreté , & ces (ifyles confacrés au {bula* 
genieat de Thumanité où quelquefois elle manque 
du ncceffatr^. , & ces malheureux qui fouâfrent eh 
fecret plutôt que de s'expofer à rougur , & qui 
fouvent périraient dans l'obfcurité , s'il n'y avaid 
pas quelques âmes divines qui cherchent les be-i 
foins qui fe cachent. Mais que diis-je ? Il ne s'agit? 
plus d'infortunes fecrètes ' ou particulières. Une 
plus vafte fcène de malheur s'offre à la fenfibitité 
dcFéneloii. Elle, n'eft point eiïàcée de notre nU^ 
moire cette époque défaftreufe*& terrible , cettét 
année, la .plus funefte. des .dernières années de 
Louis XIV i où il fembhiit que le ciel voulût feire 
expier à la France fes prorpérités orgueiileufes', &' 
obfcurcit l'éclat du plus beaii règne qui eUt esicore* 
illuftré fes annales. La terre ftârile fous les^:âoC8 àiS^ 
fang qui l'inondent, de^ot cruelle & dbarbare' '. 
comme les hommes qlii la ravagent 5 &* Ton s'é- 
gorge eu mourant de fàim.iLesipeuples' kctiaBléft- 
à la fois paÈr une guerre^malheUreufe, par l^^ift^ 
pots & par^ ié befoin , foi^t livrés au décôtttkge^ 
ment & au défeipoir. Le .^eu*de vivres ^u?<)na^ 
pu confervc».ou recueillir «^^èft porté à unpifiic qui> 
effraie rindigence\^&'quipè{è mime àb^tî^eilbw ' 
Un&armée^:ak>rs 1^ femlèdéfeniè de i'Evat, at'-' 
tend en vain fa fubfiftance des magafîns qu'un* 
hive£r:de{lnr£leur n'a pas péraiis de remplir. Fé- 
nelon^doiuiePesiemple^ dé lagéhérodté j il envoli? 

E i) 
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le premier toutes les récoltes de Tes terres ; & Fé- 
mulation gagnant de proche en proche , les pays 
d!alcntour font les mêmes efforts , & l'on devient 
libéral même dans la difette. Les maladies , fuite 
iné vicâhie de la mifère, défolent bientôt & l'armée 
& les provinces. L'invaHon de l'ennemi ajoute 
encore la. terreur & la conftemation à tant de 
fiéaiix. accumulés* Les campagnes font déferres^ 
& leurs habitans épouvantés Éiyent dans les vil- 
ks. Les afyles manquent à la foule des malheu- 
reux. C'eft alors que Fénelon fit voir que les 
cœurs fcnfibles à qui Ton reproche d'étendre leurs 
affedtions fur le genre humain , n'en aiment pas 
moins leur patrie. Son palais eft ouvert aux ma- 
ktfbsr^auxbleâes , aux pauvres , fans exception. 
HrcngagB fes revenus pour faire ouvrir des de- 
Hîeuresià ceux qu'il ne faurait recevoir! Il leur 
]$tui' lci< foins les. plus charitables , il veille fur 
Q0\xi:qu^on doit leur rendre. Il n'eft effrayé ni de 
\%\mni'3egioïL , ni du fpeâacle de toutes les infir- 
il^ésobitôiaiuesotàflembiées.fous fes yeux.U n'y 
lÈQ^rqd^ ; rhumanité fouffrante. Il les ailîfte^ 
leur pa^le , . les enqotiragé.* Oh ! comment fe de- 
&u4cOwde: quelque attendti^ment'^ eu voyanc 
c^bhlKi^me vénérable par fon âge , 'par fou rang , 
p^&s lumières ^îtei nqu'un. génie bienfaifant au 
iI^iuQïXjde tous cesf.rQal][ieur eux qui le béniffent, 
diifrihu^iiJbs cfinafolâtiofis iSc les feoours , & don- 
ner Jë$«f)li;is«touchans exémj)lcsde ces mêmes ver- 
tu$. 4o^'ii «sEyailndoriné lest plus touchantes le* 

.rj1ie.lrï$(! la cMe la^idiis nombreufe des' humains 
<^' ^oârptefque.tinis. le$ Etats, réduita à un tel 
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degré d'impuiflance & fie mifère, tellement dé- 
vouée à l'oppreflion & à la pauvreté , que plu J 
d'un pays ferait devenu peut-être une folitixde , fî 
des vertus fou vent ignorées ne combattaient fans 
ceffe les crimes ou les erreurs de la politique. 
Plus d'un homme public , plus d'un particulier 
même a renouvelle ces traits d'une bonté compa^ 
tiflante & généreufe. Mais leurs belles aélions 
ont obtenu moins d'éloges > parce que leur nom 
avait moins d'éclat. Celui de Fénelon était en vé- 
nération dans l'Europe , & fa pcrfonne était chère 
^ux étrangers , & même à nos ennemis. Eugène 
& Marlborough qui accablaient alors la France ^ 
lui prodiguèrent toujours ces déférences & ces 
hommages que la vidoire & l'héroïfme accordent 
volontiers aux talens paiftbles & aux vertus dé- 
farmées. Des détachemens étaient commandé» 
pour garder fes terres , & l'on efcortait fes grains 
jufqu'aux portes de fa métropole. Tout ce qui lui 
appartenait était facré; Le refped & l'amour que 
Ton avait pour fon nom avaient fubjugué même 
cette efpèce de foldats qui femblent devoir être 
plus féroces que les autres , puifqu'ils fe font ré* 
fèrvé ce que la guerre a de plus cruel , la dévafta- 
tion & le pillage. Leurs chefs lui écrivaient qu'il 
était libre de voyager dans fon diocèfe fans dan-:^ 
ger & fans crainte , qu'il pouvait fe difpenfey Re- 
demander des efcortes frahqaifes , & qu'il? le 
priaient de permettre qu'eux-mêmes lui ferviffent 
de gardes. Ils lui tenaient parole , & l'on vit plus 
d'une fois Tarchevêque Fénelon conduit pat des • 
huâàrdâ autrichiens. U doit être bien doux 
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d'obtenir un pareil empire ; il Tcft même de (e 
taconter. 

SHl avait cet afcendant fur ceux qui ne le con- 
naiilàient que par la renommée, combien devait-il 
être adore de ceux qui rapprochaient ! On croît 
aifément , en liiant fes écrits & fes lettres , tout 
ce que fes contemporains rapportent des chaj;roes 
de fa fociété. Son humeur était égale , ia politefle 
afiedueufe & fimple , fa converfation féconde & 
animée. Une gaité douce tempérait en lui la di- 
gnité de fon miniftère , & le zèle de la religion 
n'eut jamais chez - lui ni fécherefle ni amertume. 
Sa table était ouverte pendant Ist guerre à tous les 
officiers ennemis ou nationaux que (a réputation 
attirait en foule à Cambray. Il trouvait encore 
des momens à leur donner au milieu des devoirs 
& des fatigues de l'épifcopat Son fommeil était 
court, fes repas d'une extrême frugalité, fes 
mœurs d'une pureté irréprochable. U ne connaif- 
fait ni le jeu ni Tennui. Son feul délaflement était 
la promenade , encore trouvait-il le fecret de la 
faire rentrer dans fes exercices de bienfàifànce. 
S'il rencontrait des payfans , il fe plaifait à les en- 
tretenir. On le voyait allîs fur l'herbe au milieu 
d'eux , comme autrefois Saint-Louis fous le diène 
de Vincennes. U entrait même dans leurs caba- 
nes , & recevait avec plaifir tout ce que lui of- 
frait leur fimplicité hofpitalière. Sans doute ceux 
qu'il honora de femblables vifites racontèrent 
plus d'une fois à la génération qu'ils virent naître, 
que leur toit ruftique avait reçu Fénelon. 

Vers fes dernières années , i\ fe trouva engagé 
dans une forte de correlpondance philofophique 
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Hvec le duc d'Orléans , depuis régent de France, 
fiir ces grandes queftions qui tourmentent la cu- 
riofité humaine, & auxquelles la révélation feule 
peut répondre. C'eft ce commerce qui produiiît 
les Lettres fiar la Religion. C'eft vers ce tems que 
l'on crut qu'il défirait de revenir à la cour. On 
prétendait qu'il ne s'était déclaré contre le Janfe- 
2iifme,que pour flatter les opinions de Louis XIV, 
& pour fe. venger du cardinal de Noailles qui 
avait condamné le Quiétifine. Mais Fénelon con- 
naiflait-il la vengeance ? N'était-il pas fait pour 
aimer le pieux Noailles , quoiqu'il ne penlàt pas 
comme lui? N'avait-il pas été toujours oppofë à 
la doiflrine de Port-Royal ? Enfin eft - ce dans la 
retraite & dans la vieillefle que cet homme incor* 
niptible qui n'avait jamais flatté , même à la cour» 
aurait appris l'art des fouplefles & de la diffîmu- 
lation ? Nous avons des lettres originales où il 
protefte de la pureté de Tes intentions , & ne parle 
du cardinal de Noailles que pour le plaindre 8c 
pour l'eftimen Gardonis - nous de récufer ce té- 
moignage. Quelle âfme mérita mieux que la fîenne 
de n'être pas légèrement foupçonnée ? D me fem- 
ble que dans tous les cas , le parti qui coûte le 
plus à prendre , c^eft de croire que Fénelon a pu 
tromper; 

Sa vie qui n'excéda pas le terme le plus ordi^ 
naire des jours de l'Komme , puifqu'elle nç s'éten- 
dit guère au-delà de foixante ans, éprouva ce* 
pendant l'amertume qui femble réfervée aux Ion* 
gués carrières. H vit mourir tout ce qu'il aimait. 
Il pleura Beauvilliers & Chevreufe y il pleura le 
duc de Bourgogne , cet objet de fes affections pa^ 

E iv 
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ternelles , qui naturellement devait lui funrivre. 
Ceft alors qu'il s'écria j totts mes liens font rompus. 
Il fuivit de près fon élève : une maladie violente 
fir douloureufe l'emporta en fîx jours. U {buffiit 
avec conllance , & mourut avec b tranquilité 
d'un cœur pur , qui ne voit dans la mon que l'inf-* 
tant où la vertu fe rapproche de l'Etre fuprèmc 
dont elle cft l'ouvrage. Ses dernières paroles 
lurent des expreflions de rerpcct & d'amour pour 
le roi qui l'avait difgracié , & pour Téglife qui le 
condamna. 11 ne s'était jamais plaint ni de l'un 
ni de l'autre. 

Sa mémoire doit avoir le même avantage que 
fa vie 9 celui de faire aimer la religion. Ah ! fî 
elle eût toujours été annoncée par des minières 
tels que lui » quelle gloire pour elle , & quel bon- 
heur pour les humains ! Quel honnête homme re« 
flifera d'être de la religion de Fénelon ? 

Grand Dieu ! car il femble que l'hommage que 
je viens de rendre à l'un de tes plus dignes ado- 
rateurs, foitun titre pour t'implorer ; confirme 
nos vœux & nos efpérances. Fais que les vertus 
de tes miniftres impofent fîlence aiucj^étraâeurs 
de leur foi; que les maximes de fénelon qu'un 
grand roi trouvera chmériques > foient réalifées 
par de bons princes qui feront plus grands que 
lui ; qu'au lieu de ces prétendus fecrets de la po- 
litique , qui ne font que l'art facile & méprifabie 
de l'intrigue & du menfonge , on apprenne de 
Fénelon qu'il n'eft qu'un feul feçret vraiment 
rare , vraiment beau , celui de rendre les peuples 
heureux ; que tous les hommes foient convaincus 
que leur vraie gloire eft d'être bons > parce que 



î>EFÉNELON. 7} 

leur natuire eft d'être faibles } que cette gloire foit 
la feule qu'ambitionnent tes fouverains , la feule 
dont leurs fujets leur tiennent compte ; que Ton 
fonge que dix années du règne d'Henri IV, font 
difpïu:aitre devant lui comme k pouiftére toute 
luette foule de héros imagi^iaires , qui n'ont fu 
que détruire ou tromper ; qu'enfin toutes les 
puiflancesdelaterre quife glorifient d'être éma- 
nées de toi , ne s'en reflbuviennenc que pow fon^ 
gcr à te reflèmbler. 
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Omne tulit pnnâum. Horace* 



/ 



AVIS. 

Quand cet ouvrage fut envoyé en i yyt 
à Paeadimie de MarfeiUe qui en avait pro^ 
pofilefujety le concours était fermée Ua- 
cadinde ne donna point de prix. 
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^15^ U AND Sophode produirait fur la fcène 
ces chef-d'œuvres qui ont fiirvécu aux empires 
&.rénfté auxfiècles, la Grèce entière aflemWée 
dans Athènes applaudiflait à fa gloire ; la voix 
d'un héraut le proclamait vainqueur dans un im- 
menfe amphithéâtre qui retentiiTait d'acclama- 
dons > fa tête était couronnée de lauriers à la vue 
de cette innombrable multitude j fon nom & fon 
triomphe , déposes dans les annales , Jè perpé- 
tuaient avec les deftinées de l'Etat i & les Phi^as 
& les Praxitèles reproduifaient fes traits fur l'ai- 
rain & le marbre , de ta même main dont ils éle- 
vaient les ftatues des Dieux. 

Quand cette même Athènes voulait témoigner 
fa reconnajflaiice 2 l'orateur qui avait fervi l'Etat 
& charmé fes concitoyens , elle décernait à Dé- 
mofthène une couronne d'or; & fi quelque rival 
ou quelque ennemi , ufant du privilège de ja lî- 
berté , réclamait contre cet honneur , les nations 
accouraient de toutes les contrées de la- Grèc« 



78 ÉLOGE 

pour aflifter i ce combat des talens contre Ten-*' 
vie , & honorer la viâoire d^iin grand homme. 

Sans doute les Républiques {ont la patrie de la 
gloire & le temple des talens,* Ces Dieux , ailleurs 
honores avec froideur , ou blafphémés avec au- 
dace , ont là des autels & des orateurs. L^homme 
libre qui ne voit rien au-deflus de lui que les loix, 
qui n'eft point accoutumé à proflituer les homma- 
ges à des conventions & à des titres , neJes ac- 
corde qu'au mérite qui les lui arrache , & (on adi^ 
miration eft toujours près de Tenthoudafine. 

n n'en eft pas de même dans les gouvememem 
abfolus , où rien ne doit être grand que le pou- 
voir , ou le comble des homieurs eft d'obtenir la 
protection , où la gloire du génie eft d'amufer la 
puiiTaùce, Là nuUe pompe (i), nul appareil: 
toutes les récompenfes font des grâces ; toutes 
font des bontés d'un maître qui encourage un 
fujet. Bien n'annonce la dignité qui élève l'hom- 
me , ni la majefté de la chofe publique. 

L'Académie françaile a feule trouvé le moyen 
d'honorer les grands hommes au nom de toute la 
nation. Elle s'en eft rendue l'organe , en décer- 
nant des éloges publics à tous les genres de triens 
fupérieurs. L'homme de lettres , placé entre un 
héros & un monarque , a reçu de la patrie les 
mêmes témoignages de reconnaiilance ; des plu- 
mes éloquentes en ont augmenté l'éclat & ganmti 
la durée ; mais cet honneur n'a rien encore qui 
doive alarmer l'envie i il n'exifte que pour les 
morts. 

Les compagnies littéraires des provhiqes ont 
imité celle de la Capitale , & lui ont enlevé plus 
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d'uil éloge , que (ans doute elle n'aurait pas ou- 
bliés. Tel eft celui du grand Racine , de Pécrivaixi 
le plus parfait qu'aient produit tous les fiècles 
dans le plus difficile & le plus beau de tous 
les arts. 

O Racine ! il y a long<.tems que ton éloge éta;t 
dans mon cœur. C'eft une admiration vraie & 
fentie qui m'amène après tant d'autres , non pas 
aux pieds de ta ftatue » ( car tu n'en as pas en- 
core) ; mais fur la tombe où t'ont conduit la dis- 
grâce & l'injuftice. Je viens dépofer iur tes cen-* 
dres les tributs de la poftérité. Une autre main 
peut-être devrait te les préfenter. Je ne me flatte 
pas d'avoir embraâe toute l'étendue de tes talens : 
l'homme de génie n'eft bien jugé que par fes 
égaux. Ce ferait à l'auteur de Zaïre à louer l'au«> 
teur de Phèdre ; mais on pardonne à l'élève qui 
étudie les tableaux de Raphaël , de croire en fen- 
tir le mérite , & de céder à Pimpreflion que font 
fur lui les chef-d'œuvres qu'il ne faurait égaler.' 

L'éloge d'un grand homme eft prefque tou* 
jours un combat contre les préjugés. Mais fi ja- 
mais cette vérité fiit inconceftable , c'eft fur-tout 
à l'égard de Racine. H ne fut pas apprécié par fou 
fiècle 5 & il n'y a pas long-tems qu'il eft par le 
notre. Il eut beaucoup d'ennemis pendant £i 
vie 5 il en a encore après fa mort. J'en développe'^ 
rai les raifons & les preuves : je les trouverai dans 
l'amour propre & les intérêts de la mémocritéj 
dans cet efprit (2) des fedes littéraires, qui, 
comme toutes les autres , ont leur politique & 
leur fecret ; enfin dans le petit nombre des hom« 
xaes doués de ce fens elcquis qu'gn appelle le 



8o ÉLOGE 

goftt. Quand il s'agit d'être jufte envers le génie \ 
je ne le ferai pas à demi : je ne craindrai pas de 
heurter des erreurs qui ont acquis du crédit a 
force d'avoir été répétées. C'eft bien aflez que h 
vérité foit tardive j il ne faut pas du moins qu'elle 
foit timide. 

La première de ces erreurs & la plus fpécieufe, 
tvx laquelle s'appuient d'abord ceux qui veulent 
déprécier Racine » c'eft qu'il a été créé par Cor- 
neille. 

Pour mieux diflîper cet injufte préjugé, re- 
montons à l'origine de la tragédie , & voyons ce 
qu'elle était avant Racine , & ce qu'elle a été dans 
les mains. 

Ce ferait fans doute un homme très-extraordi- 
naire , un génie de la plus éminente fupériorité , 
que celui qui aurait conçu tout l'art de la tragédie, 
telle qu'elle parut dans les beaux jours d'Athènes, 
& qui en aurait tracé à la fois le premier plan & le 
premier modèle. Mais de fi beaux eâforts ne font 
point donnés à l'humanité : elle n'a pas des con- 
ceptions fi vaftes. Chacun des arts de l'efprit a été 
imaginé par degrés , & développé fucceflîvement 
Un homme a ajouté aux travaux d'un homme; un 
fiècle a ajouté aux lumières d'un fîècle : & c'eft 
ainfi qu'en joignant & perpétuant leurs efforts , 
les générations qui fe reproduifent fans cefle ont 
balancé la feiblefle de notre nature, & que l'homme 
qui n'a qu'un moment d'exiftence , a jette dans 
l'étendue des âges la chaîne de fes connaiâances 
& de fes travaux , qi^ doit atteindre aux bornes 
de la durée. 

L'invention du djaloguc a fans doute été le 

premier 
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premier pas '^e l'art . dramatique; Cdui qui ima- 
gina ♦d'y i)oindre une.ajdtiou, .fit un fçcpiid:pas 
-bieir impartant*; Cette -adlion fe modifia pair, de-: 
•gr«8 y devint plus ou moins, {attachante , plus ou 
3noins vlraiiieixdblable. La muiîque & la danfe vin* 
rent embellir tette ihiitation. On comiytl'illu^ 
-iion-fic la pompe théatrîiliès. Le premier qui, de 
la]eombinaifQn de tous ces arts réunis ,^ ftt.fprtiç 
de giiands effets & des beautés pathétiquesn^mér 
xitâ^d'êtreapjpelléle père . de la jtragédie.. Çenooi 
était' dû. à.Efchyle y màia.Efchyle apprit à Euri- 
pide , àSûphùôleà le iuiipaâlèr ». & l'art fw-portéà 
là perfiBâioU'dans la Qrèeei . .. ;. t 

-Cette penfeâion étàiti pourtant r^elative: , & en 
quelque forte, jiationak.j£tt; jeflfet , s'il y. a d^m^ 
les oûvrages\<les anciens dramatiques des \>^m%és 
de tîqus leâ téms.& de tojisies lieux, il n'en. eft 
pas. moins v^ai qu'une bonnet tragédie grecque , 
fidèlenient tranfportée fur. notre -théâtre i: ne fe- 
rait pas une bonne tragédie françaife (}).. N<^as 
avons à fournir une tâdieplùs longue & plus pé- 
nible. Melpomène chez les Grecs paraflàit fui^ 1^ 
{cèn^ entourée des attributs de Terpfichore & de 
Polymnie : chez nous elle eft feule , & fans aujtjre 
fecours que: fon art , fans iu^es appuis qiue Isi terr 
reur& la pitié. Les chams & la grande poéfîe des 
chœurs relevaient l'extrême (implicite desfujets 
grecs., & lie laiâaient appeccëvoir aucun vuide 
dans la repréfentation : ici , pour remplir la car- 
rière de cinq aâes , il nous faut mettre en œuvre 
les reflbrts d'une intrigue, toujours attachante , ^ 
les mouvèmens d'une éloquence toujours paflîon^ 
née. L'harmonie des vers grecs . ench^tait Le^ 
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oreilles avides & fenfibles d'un peu^e poète : ici, 
le mérite de la didion , fi important à la leâure, fi 
dccinf pour la réputation , ne peut fur la fcène à 
excufer les fautes , ni remplir les vusdes > ni (iip- 
pléer à Tintérèt , devant une aflemblée d'honames 
où il y a peu de juges du ftyle. Enfin , chez les 
Athéniens , les fpeâacles donnés par les m^- 
trats en certains tems de Tannée , étaient des 
fêtes pompeufes & magnifiques ou fe fignalait fa 
brillante rivalité de tous le^ arts , & ou les fens 
féduits de toutes les manières , rendaient Teiprit 
des juges moins fevère Ik moins dîffidie z id^h 
fatiété , iqui naît d'une jooiflànce dexous les jours, 
doit ajouter beaucoup à lafévérité du fpeâstteur, 
lui donner un befoin plus impérieux d'émotions 
fortes & nouvelles-: & de toutes ces confidéra- 
tions on peut conclure que Tart des ComàUe & 
dés Racine devait être plus étendu » plus varié & 
plus difficile , que Part des Euripide & des So^ 
phocle. ' 

' Ces derniers avaient encore un avantage que 
iVont pas eu parmi nous leurs imitateurs & leon 
rivaux. Ils offraient à leurs concitoyens hss grands 
événemens de leur hifloire, les triomphes de 
leurs héros , les* malheurs de leurs ennemis , les 
crimes de leurs Dieux. Ils réveillaient des idées 
impofantes , ou des fouvenirs chers & flatteurs , 
& parlaient à la fois àPhomme & au citoyen. 
' La tragédie , foumife comme tout le refte au 
càraâére patriotique , fut donc chçz les Grecs 
feur hiftoire en aâion. Corneille » domine par 
fon "génie , & n'empruntant aux anciens ^ue les 
préceptes de l'art fajis prendre leur manière pour 
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snodèk 5 fit cb la tragédie une école d'hérQÏftne 
& de vertu. Racine , plus profond dans la coin* 
xiaiâTanpe de l'art , s'ouvrit une route nouvelle , Se 
la txagédie fiic alors Thiftoixe^ (les palSons & Le 
tableau du co^ur humain. 

Je fuis loin de vouloir affaiblir ce jufte femi* 
ment de reconnaiflance & d'admiration qui coi^- 
lacre parmi, nous le nom de Corneille. Si j'étais 
liSkz mAlb.eureux pour «pouvoir jamais être le de- 
traâeur d'un grand homme , oferais - je; louer 
Racine?' 

Corneille 4:^s'élevantll^ut-àrCQup au-deCus d^s 
déclamateurs barbares qui n'avaient encore pris 
aux Griecs que la ré^e des trois unités , yetfà le 
premier de longs fillpn^ de lumière dans la njiy t 
qui couvrait la Franco^ Le premier il mit de la 
•no|)iefle dans notre verfification : il éleva notre 
langue à'Ja hauteur de ff^ idéQ^i il l'enrichit, d$is 
tournures mâles & vigouireufe^ qui n'étaient .que 
l'expreffîon de fa propre force. Le premier il coi;l- 
nut le langBge-de la vraie grandeur , l'art .de lier 
les fcènes , l'act de l'expoiition >& du dialogue. )X 
purgea le théâtre des je;u;K de npiojts & des pointes 
]idiaile& » ^t font l'éloquenpe des tems de bar- 
barieii C'eft à lui que il'Qn^ 4ùit 1a p^r^mièr^ tr^gé* 
di&intéreflante qui commença la gloire du theatife 
français » & prépara & fuj^éiipif ité. Il eut dans 
Cinna^ie méoite unique )ufqu'alors de ^emplir 
rétendue du drame avec une aâion majelhieufe 
& (impie, n puifa dans fon génie les beautés tr;i* 
giques des Horaces , les,détaUs impofans de Fom^ 
pée & de Sercorius , le duaquième aâe de Rodp-^^ 
gune » Jfun des plus gaind? c^blo^mx qu'on 9i£j;»« 
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mais montrés fur la fcène. Il traça des caraâères 
énergiques , tels que domDièguo&Ie vifeflHo- 
-race , Emilie & CornéHe s des caraâères nobles 
& vertueux: , tels que les deux frèi^èfe dans Rodo- 
gune , Sévère & Pauline dans Polyeu^e* Tous 
-ces différens mérites étaient inconnus avant lui , 
-& il y a joint des traits d'une éloquence- frap- 
' pante , & ces mots fublimes qui s'échappant d'une 
âmè fortement émue « ébranlent fortement la nô- 
tre, lui doiinent une pîu^ graïideidé'e^d^elle- 
mème 5 & y laiflent un profond fouVcnir-de 
Phomme rare à qui elle a du cette puiflante 
émotion. ' • 

' Voilà ce qu'avait fait CorneiHe.. Mai« / corn- 
ibien ii reftait encore à fiiirê ! combien l^drc de la 
tragédie, qui doit être le réfultatile tant de mé- 
rites différens , ^tait loin de les réunit ! combien 
y avtot-il encore, j^ ne dis pas à perfeAionner , 
'-'ifiûis à créer ! car Taiflemblage de tant de beautés 
'Vi^ment tragiques qui étincelèrenb dons le prc- 
"rnîer chef-d'œuvrfe'de Rïwine , dan$ Arrdromaque, 
n'eft-il pas ime véritable création-? . 
< ^" p Racine ! uil homme tel quetoi ne pouvait 
èt^é^rmé que p^h nature ; ton exceiléateor- 
-ganifation fût eittierôment fon oiïvràgés &por- 
-tait-uii caradèr^i ôi%ffla?Hndépeiïdant:de.itoutc 
'^'iinitatSon* î Ceft de lu nature, que tii reçus cette 
■«fénlMite prdmptie qui -réftéGhir ."tous èèS' objets 
*- qtii roht frîippééf , tè taél>délicat ;> ces. vujéfi ^es 
'& fines , ce difcenicmént fi fur , ^ce fentiment des 
eoiiVenances ,; ce goût,- enfin, cultivé, par les 
- téi^èSs^^ de Port - Royal , nourri par le conàinerçe 
ai[&du des.anuièns7^fortjyâipar Ip^cônfeils de fioi- 
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leau s €e goût 9 qualité rare &préçi'eufe , qui peut* 
être eft au génie , ce que la raifoii eft à Knftindl,; 
sHl eft vrai que Piuftind foit le mobile de nos, 
aâions & que la raifon en foit le guide ; ce goût 
qui attache aux produâions vraiment belles le 
fceau d'une admiration éclairée & durable; qui 
fépare , par un intervalle immenfe , les Virgile ,. 
les Cicéron , les Horace , des Lucain , des Stace 
& des Séneque ; qui feul enfin élève les ouvrages 
de rhomme à ce degré de perfedion qui femblait 
au-deflus de fa faiblefle. 

Peu content de ce qu'il avait produit jufqu'a- 
lors , (car le talent fait juger ce qu'il a fait , parce 
qu'il fent ce qu'il peut faire), ne trouvant pas. 
dans fes premiers ouvrages l'aliment que cher- 
chait fon âme , Racine s'interrogea dans le lîlence 
de la réflexion. Il vit que des converfations poli- 
tiques n'étaient pas la tragédie. Averti par fon 
propre cœur , il vit qu'il fallait la puifer dans le 
cœur humain, & dès ce moment il fenrit que la 
tragédie lui appartenait. Il conçut que le plus 
grand befoiii qu'apportent les fpedateurs au 
théâtre , le plus grand plaifir qu'ils puiflTent y goû-: 
ter , eft de fe retrouver dans ce qu'ils voient i que 
fi l'homme aime à être élevé , il aime encore 
mieux être attendri , peut-être parce qu'il eft plus 
ftir d« fa faiblefle que de fa vertu -y que le fenti- 
ment de l'admiration s'émoufle & s'affaiblit aifé- 
ment ; que les larmes douces qu'elle fait répandre, 
quelquefois font en un moment féchées , au lieu^ 
que la pitié pénètre plus avant dans le cœur, y, 
porte une émotion qui croît fans cefle & que l'on, 
aime :à nourrir , fait couler des larmes délideufes 

F nj 



V . 



9ff Ê L G S 

que Vôti ne fe lafle point de répandre , & dont 
l'auteur tragique peut (ans cefle rouvrir la (burce, 
quand une fois il Ta trouvée. Ces idées fîirent des 
traits de lumière pour cette âme fi (ènfible & & 
féconde , qui , en defcendant en elle - même , j 
trouvait les mouvemens de toutes nos paffions, 
les fecrets de tous nos penchans. Combien un 
feul principe lumineux embrafle par le génie, 
avance en peu de tems fa marche vers h per^ 
fedUon ! 

Le Cid avait été la première époque de la gloire 
du théâtre français , & cette époque était bril- 
lante. Andromaque fut la féconde , & n'eut pts 
moins d'éclat : ce fut une efpèce de réroludon. 
On s'apperqut que c'étaient là des beautés abfoh- 
ment neuves ; nviis Corneille & Racine n'en 
â\ aient pas encore appris aflez à la nation, pour 
qu'elle pût faifir tout ce qu'un pareil ouvrage 
avait d'étonnant. Racine était dès - lors trop au- 
deâus de fon fiècle & de fes juges. Il faut plus 
d'une génération pour que les connaiflances , s'é- 
tendant de proche en proche, répandent un grand 
jour fur les monumens du génie. Il eft bien plus 
prompt à créer , que nous ne le fommes à le con- 
naître. 

Inftruits par cent ans d'expérience & de 'ré- 
flexions , nous fentons aujourd'hui quel homme 
ce ferait que Racine , quand même il n'aurait fait 
qu'Andromaque. Cette unité d'intérêt fi claire & 
fi diftindle dans une intrigue qui femblait double, 
cet art d'entrelacer & de conduire enfemble les 
deux branches principales de l'aâion , de manière 
qu'elles femblent n'en faire qu'une i cette fcience 
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profonde , ce mérite de la difficulté vaincue , oà 
fe trbtivatéht-ils avant Racine ? 

Héraclius & Rodogune font les pièces de Cor- 
neille on devait fiir-tout fe déployer le talent de 
riiitrigùe (4)/ Avouons que ce ne font pas là dfe* 
modèles : avouons que Racine a donné ce modèle 
qui n'exiftait pas avant lui ; que dans Androm»- 
que les grands crimes font produits par les graii* 
dcâ pailîons, les intérêts clairement développés^ 
habilement oppofés l'un à l'autre fans fe nuire & 
fatis fe coniohdre , expliqués par les ferfoima^eiB 
& jartiaîs par le poète ; que les moyens que Pair- 
teur emploie ne font jamais ni trop vils ni trop 
odieux; que les reiforts font toujours naturels 
fans'^êtreprétus^i les événemens toujours fondée 
fur les caradères : & convenons que Racine cft 
le premier q[uî ait Ai affembler avec tant d'art les 
teflbrt^ d'une îhàîgue tragique. 

Et cette atrtre partie du drame non moins in*- 
portante , cet art des mœurs & des convenances j 
qui enfeîgiie à faire parler chaque perfonnage fei- 
lon fon caraâiète &^fà fituatiori , & à mettre dan^ 
fes dtfcours cette vérité foùteime qui fonde l'iliu- 
fion du fpedateur , qui l'avait appris à Radne ? 
Eft-ce Corneille , qui pêche à tçut moment con- 
tre cet art , même dans fes fcènes les plus heufèu- 
fes y qui fait raifonner l'amour avec une fubtilité 
fophilHque , & déclamer la douleur avec em^hafe, 
&qiii mêle fans cefle la familiarité popùlsiire^au 
tqn de l'hérojtfme ? Non fans doute ,^ ce n'était 
pas dans les ouvrages 4e Corneille i quô Radno 
avai^ étudié les convenances. Un.efprit jufte, & 
uneimaginationfouplê&fltaûkle) naturellement 
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jâiTpofée à ttpov^tt tout ce qui était fmx. & afl 
fedé , à Te mettre: à la place de chaque perfonn^e^ 
.voilà ôe qui lui apprit à prêter àAndrQmaque, à 
•Hermione, à Pyrrhus, à Orefte un langage fi 
vrai 9 fi caraâérile , qui femble toujours apparte- 
nir à leurs pafiions , & jamais à Teiprit du poète. 
J11q£S «ppur la première foi^ on entendit ,^e tragé- 
die où chacun des aâeurs était continuellement 
ce qu'il devait être , & difait toujours ce qu'il de- 
vait dire. Quelle modeftie noble & douce dans 
le caraâère d'Andromaque ! quelle tendrefie de 
jnère! quelle douleur à la fois majefhieufe & in- 
(génue , & digne de la veuve d'Hedor ! Comme 
fes regrets font touchans & ne font jamais fet 
tueux ! comme dans fes reproches à Pyrrhus elle 
garde cette modération & cette retenue qui fied fi 
bien au fexe (f ) & au malheur ! que. tout ce rôle 
eft plein de nuances délicates que pe^fqmie n'a- 
3mt connues jufqu'alors , plein d'un pathétique 
pénétrant dont il n'y avait aucun. exemple! Qui 
jçft-ce qui n'eft pas déUcieufement ému de ces vers 
il fimples qui defcendent fi avant dajiis le cœur , & 
.qu^il eft impoflîble de ne pas retenir dès qu'on 
les a entendus? 

jy Je ne Taî point encore cmbraffé d'anjourd'huî. 

- ■ • ' 

*»*, * * * * • • • • 

, 9» Hélas ! il montra donc, il n'a pour fa défenfe 
M ,Que les pleurs de fa mère & que foii innocence. 

' » QmonfiJs! quetesjouxs coûtent.chçr àtamèrel 

' ^ Qp 'il ait de fes aîeoxuii fouvenir modcfte , 
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quelfe magie ! quelle pei:feâton ! 
' ' Si aous paflbns mx autres perfonnages i quelle 
bouillante adtivité dam^ h .fils d^ Achille ! q.i^eUe 
altèmathre de foumiijîon &. de menaces ! quelle 
firanchife^ jeune & confiatitie î:quel -oubli de tous 
les intérêts & de tous le;s dangers ! 
' Q^efte pouvaitr-il ètte «lieux peint ? Il femble 
être pourfuivi par une fefsUté iterrible i il parait 
preffentir les crimes auxquels il eft réfervé : la' 
paffion fombrc & forcenée rie voit & ^imagine 
rien qui ne foit funefte : il eft tourmenté par fon 
amour cc^nme par une implacable Euméntde; 

Mais Hermione!-ph!-lc'^ ici la- pliïs éton- 
nante création de Racine. Ceft ici' le? triomphe 
d'un art fublimç-S^ liouve^. Parlez >,yous qui 
refofezià l'auteur d'Au4tQi!nfique h. îiStTie 4e créar 
teur 5 dites , où eft le modèle d'Hermioije? Qii'y 
a-t-il dans Corneille :^u idans, aucun des auteurs 
anciens & moderiî«$ j^i^i j^çflfemble m^Giâc loin 
à cet admirable rôle ? Où avait^on vu avant &a- 
dne ce développement vaflîe & profond des repUs; 
du cœur humain , ce flux & reflux fi continua & 
fi orageux de toutiep l$s paiEojns quipeuvenlibotu- 
leverfer une âme , ces mouvemens rapides qui fe 
croifent comme des «clairs i ce paâage &bit des 
imprécations de la h^ine à toutes les tendrefles de 
l'amour» .des efEufions de la joie aux transports de 
la fureur, de l'iii^^rence &du mépria.» affeftés 
au défelpoir qui fe répand en plaintéS'& en repro- 
ches j c^tte rage im%àî fotirâe & coitsisntitée , & 
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méditant tout bas toirtes les hoireuis clés ^m- 
geancés , tantôt fordenée & jettant des échos ter- 
xibles ? Et ce fameux Qtd te fa Jit ? quelle cra- 
tion que ce mot , le phis beau peut-être qfoe h 
paflioii ait jamais prononcé ! Serait -il permis de 
le comparer wx Qu^il mouràt? Cehii-ci eft une 
faillie impétUeufe d'une Ime vivement firaf^^éc} 
Tautre , fiùJânt partie de ia cataftrophe , ccnnmen- 
çant la punition d'Orefte, & achevant le cardâére 
dHêrmiône , eft néceffairement le réfultat d'une 
connaiflance approfondie des révolutions du cœur 
humain. 

Où Racine avait-il pris tant de beautés û éton- 
nantes & d'un fi grand effet ? Où exifiâit ee genre 
de tragique? Les anciens^ avaient connu les 
grands tableaux , les fituàtions , le nature/ du 
dialogue. L'Andromaque d'Euripide a des moT- 
ceaux d'une fimplidté touchante* Sophocle a dé- 
ployé dans JHiiloâete l'éloquence du malheur & 
de k vengeance. Mais les combats du cœur & les 
orages des paflions , où Racine les avait-il trou- 
vés ? dans la nature & dans hii-mème. 

Ne nous obftinons point à ndiTs faire illufion ; 
n'attribuons point tous les nfïerites à la fois au 
grand Corneille , qui a fans doute affe2 des fiens. 
Ne cherchons point dsMs Corneille le germe de 
Racine : il n'y eft point. Je m'attends à tout ce 
qu'on pourra dire. Je fais qu'on dira que Télbge 
de Racine ne devait point être la fatyre de Cor- 
neille. Non fans douter n^is la juftice, Ï2i vérité 
eft-elle une fatyre ? mais pour faire fcntir tout ce 
que Racine n'a dû qu'à lui-mêsnve , & tout ce que 
nous ne devons qii^ Racine , ne fuis-)epa»fi^cé 
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âe tappcller tout ce qui a manqué è Gof riéîlle T 
Oui , je fuis obligé de le dire. Corneille n'a pref- 
que jamais été le peintre (6) des paffions : il était 
Dré avec beaucoup plus de force dans l'ePprit , que 
de fcnfîbilîté dans l'âme. C'eft cette dernière qua-- 
Iké qui paraît prédominante daifs Racine , & qui 
caraAérife fon talent. C'eft chez lui que Ton 
tïrouvc ce jugement fur d'une âme éclairée par le 
ftntiment. Ceft lui qiri fut marquer par des nuan- 
ces fenfibles cette différence de langs^e qui dent 
à la différence des fexes : il n'ôte jamais aux fem- 
ines cette décence, cette mddeftie, cette dcKca- 
teffc , ces formes plus douces & plus touchantes 
qui diftinguent & embelliflfent Texpreffian de 
tous leurs fentimens , qui donnent tant d'intérêt 
à leurs plaintes , tant de grâce à leurs doulettrs , 
tant de pouvoir à leurs reproches , & qui ne doi- 
vent jamais les abandonner , même dans les mo- 
mens où elles femblent le plus s'oublier. Chez 
lui , le courage d'une fetnme n'eft jamais faflueux, 
ià colère n'eft jamais indécemment emportée , fa 
grandeur n'eft jamais trop mâle. Voy er Monime : 
combien elle gardé de mefureè avec Mithridate , 
lors même qu'elle refufe abfolumcnt de s'unir à 
lui, & qu'elle s'expofe à la vengeance d'un homme 
qui n'a jamais fu pardonner ! Voyez Iphigériie 
éclatant en reproches contre une rivale qu'elle 
croit préférée^: comme elle eft loin de profitei: de 
tous les avantages qu'elle a d'ailleurs fur Eriphile î 
comme elle fe garde même de l'avilir en l'accu- 
font ! & combien cette çénérofité , qui n'échappe^ 
pas au fpe^teur , lâreiid plus attendriflànte î 
Ck)rncille paraît aVoir ignoré ces nuances. 11 ar 
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peu connn les femmes & la paiSon qu^elles coiu 
naiflent le mieux , Tamour. Son canuflére ne Vy 
portait pas. Le Cid , la feule de fes pièces oà Ta- 
mour produire quelque effet ^ bien plus par ïst 
fituation que par les détails» le Cid, qniiutle 
premier fondement de fa réputation , il Tavait pos 
aux Efpagnols (7). Racine n'avait pris Andro- 
maque à perfonne ; & quand il étala fur la fcène 
des peincuresi fi favantes Se fi expreflives de cette 
inépuifable pafiSon de Tamour, il ouvrit une 
fource nouvelle & abondante pour la tragédie 
firançaife. Cet art que Corneille avait établi fur 
rétonnement & Tadmiration , & iiir une m- 
ture fouvent idéale , il le fonda fur une nature 
^oraie & fur la connaiflance du cœur humain. Il 
fut créateur à fon tour , comme Corneille Tavait 
été , avec cette différence , que Tédifice qu'avait 
élevé Tun , frappait les yeux par des beautés irrè- 
guliaires & une pompe informe , au lieu que Tau* 
tre attachait les regards par ces belles proportions 
& ces formes gracieufes que le goût fait joindre a 
la majefté du génie. 

Nous voici parvenus à la dernière efpèce de 
création, qui caraâérife le talent original de Ra^- 
cine , & dont Andromaque fut encore l'époque ; 
à celle qui lui eft peut-être encore plus particu- 
lière que toutes les autres , celle au moins que ne 
lui diô)utent point fes plus aveugles détraAeurs 
& les plus ardens enthoufiaftes de fon rival. Il 
créa l'art du ftyle tragique,. Il en fîit parmi nous 
le premier modèle , & le porta au dernier degré de 
perfeâion. Il ouvrit la carrière » & pofa k limite. 
Çeft ua genre de gloire bien r^e. 

Corneille ne paraît pas avoir eu une jufte idée 
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L' da to«t Je travail quç demandent les. ^er$...Qn 
; Tost .que ies plus beaux ne lui ont pa9 coâté beau^ 
3 xoup de peiiie j m§is pn voit auffi qu'il n'cïi a 
5 priis: aucune pour embellir pai: la tournure ce qui 
^ jxe peutpasbriller par la pcnfée. Il a de grands 
^xxià&s , mais il ne connaît pas les nuances -, & c'ell 
«pâTiles nii^nces qu'on excelle dans tous les .arts 
d'imitition. 

- » ^ Ratine eut Ip ïJr^mier la feience du mot prp- 

t>f(f, &ns laquelle il tf y a point d'écrivaia. . Son 

-exprj^on.eft tQujiftu:!; fîi îieiiraife & fi naturelle , 

-qtf il àe.paralt pas qu'on ait pu en trojaver uiic 

autre ; & . çhaq^ .mo$:de fa phrafe eft plate de 

^ipanière qu'il ne paraît pas:qu'on ait pu îe.pJaoQr 

autrement. • . 

: r.rXéltJ^U de fa diôion eft tel , qu'on n'y peut rien 

Jiplacer^ rien ajouter , rien retrancher.. C^ un. 

-t9Wv<i ^qtii'femble étemel. Ses inexaditudes même • 

..&jil en ft bien pe»t. .font prefque toujours , lort 

qu'on les confidèrede4)i;èSfl des facriêces faits ,par 

jleb^ngoùt; Bien .ne^çr^ife fi difficile que dq re- 

-feife un vers de Racine. , 

y\ Nul n'aenridii notre langue d'tin plus^gitod 
.Wftibrjè de tournures > nul n'eft hardi .avieç plus 
de bonheur & de prudence, ni métaphorique 
-^veciplus de gr^ge .& 4e juftefle. Nul n'a m^é 
:ayécjpliis d'empire un idiome fouvent rebelle., 
ni avec plus de dwtériité un inflxument toujours 
diflSoile. Nul n'a rtùeux connu la molleflfedïtirftyle, 
qyui, dérobe au ledleur la.fatiguje du travail &, les 
jreflbrts.de la co;npofition. . Nul n'ja-\mioux en- 
tendu la période poétique « la variété des çéfu- 
r^si .îks jceffouïces jdu rythme, reiifhainement 
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&\à&i^\im des idées. Enfin ^ fi VoivcMÛiète 
•que fa perfeâion peu^ ^èore -oppofée à bperfee- 
tioii dé Virgile, & fi Ton fe fouvieiTt qu'il paiL 
kitutie langue mo0;is âextbie, moins poétique 
&. moins haitooni^fe, on croira voloûCfeers que 
Eacine:eft celui de tous ks hommes à-qtii h 
tiâ^m^ avait donné le plus graad talent pour ki$ 
vers. ... I 

- Soyons donc juftes , &]i^etidons gloire àla vé- 
rité & au géme. AndromaLqueeft le premier che^ 
^d'oeuvre qui oit paru ifurlafeène&anqaifi^ On 
afvait'vu de belles fcènest i^H vi|t enfiniuiie belle 
tragédie. £h ! quel homme prod^eux que celui 
qui à vingt-fept ans a pu fixérune époque fi glo- 
ricufe pour la France & pour lui 

Que le génie efl; brillant dans fà naiflàiice! 
Qud édat jettent fes pruniers rayons ! Ceft 1%$- 
cre du jour, qui, partant des bornes dé ^boti- 
•fon',-inbnde d'un jet de luimèrc toute - l'été»- 
due des cieux. Quel ijdt n'en eft pas ébloui, & 
iie s'abaide pas comme ' accablé de la chttékpii 
l'affaillit ? Quel homme , témoin de ce çrand ré- 
veil de la nature, n*eft pas &ifi de re^â & 
-d'enthoufiafme ? Tel eft le premier eiFet du génie. 
Mais cette impreflîon fi vive & fi prompte -s'af- 
laiblit par degrés. L'homme , revenu de£xnprêh 
mier Âonitement ) relève la vue , & ofe fixer <f un 
regard attentif ce que d'abord il n'avait admiré 
qu'en (é profternant. Kentôttl s'accoutume & fe 
femfliarife avec l'objet de fon refpedt II en vièôt 
jufqifà y chercher des défirats , jufqu'à en fuppo- 
fer même. Il femble qu'il ait à fe venger d'une fiir- 
jpiife faite àfon jugement > ou d'ime iii)ute&ite 
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^ {fin amour pro^ei & Iç^ g^nie 9 tout k t»m$ 

'j4'9;3^piçt:par de longis putrages^e mpiçençdegloîre 

;& dedsriomphe que ite peut luiiefufer l'hunijaiiit^ 

.%u'iHliJb}Ugue,çnfemoiitra8it. : : '- : - - t 

. ,. Aûifi'-fut traité Tauteur d'Andromaque. On 

'ropppfa d'abord à Opmeilles & c'était: beaucoup, 

a, l'on fpnge à cette admiration fi jufte & fi pro« 

£onde qfu'avait ,dà iirfpirftifrraweur.idu Çid , éio^ 

Jloraces. & de Cinna,, à&j^puïé jufijUr'^lors. ùm^ 

■rival , maître de. la c^iéicje & ^itouré de &s 

•trophétes. ,; ,, [' '.V '^i' :•: • ■ . .» 

Sans; dpute mèmejes ennemis de cçjgrand jhonv 

jaje yifcent.&vet pluifir s'éteyiar. unjeime ppçte qîji 

iillaic partager la. France & ia- renommée. Mai^ 

ftuSk combien une fljpédôritc fi décidée.^ fi éclah 

tante dut jetter d'^ffrpiiparmi tous les afpirans 

jàJa. palme tragique!. Gombiçn un fucçès fi rare 

.à pet âge eUit eiXciï0t^dejalplifiey &iii|n|ilier tout 

.•cç qui prétendait à la gloire! 4. ce pa^ti $ floiUi-. 

br^ux des écrivainsi médiocres 9 qui.» f^^^s s'aimer 

d'ailleurs & fans être d'^ççC^d fi"^ :J*:rejB:e., , fe 

réunilTent. toujours cociuaie par un in/linéjt contre 

ie talent qui les menacp , fe joignait fiettp pfpficp 

4-enthpufiafte^ qui av^i^^t déclaré qu^ûn n'éga- 

içrpit pas Corneille , & qui étai. nt bi^ réfolys à 

,m p»s i&jiffirir que Rapine ofàf les démentir* Ajou- 

t^spi tojD^ ces intéi;^ qjai lui étaient contraires ,, 

cettiç difppfitipn fçcçettp qui même ^u fond n'eQ: 

pas injîùflk 9 & qui. lio»;? pfttte à proportionner Iji 

i^)trérité de notre jugemenjt ^a^i mérite de l'homme 

ijU'il faut }uger. Vçdlà quels étaient les obfi^le; 

xffiï attendaiei|it Racine après Andrpmaque y ^ 

qmii 3xMïmxçiii^ pm^t , . l'envie était fbu«; les 

armes. 
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t^'enVie ; cette paSion fi xxlieufe qu^an ne h 
pTaînt pas , toute malbeoireuCe qu'elle eA , ne fe 
-déehaine nulle part- a^^e'^nhiB de fureur que dans 
la lice du théâtre. Ceft là qu'elle rencontre le ta- 
•lêfltdiiw-tltHitréclitdttfe gloire, & cîeft. là fur- 
tout qtrclleauiTe à le combattre. Ceft là qu'elle 
rattamiè avec d'autant plus ^'avanta^e , qu'elle 
peut Cûeh éf^ la' main q m porte les; coups. Confbn- 
thie dàiis ilhe fbule tunfultuéiife ; elieeftdjfpen- 
fk ât ifiya^i^ elle a <l^bâlteiu:s â peu de chôfe i | 
faire » l'illufion théâtrale eft fi frêle & ii fàciie i 
troubTéi* v -1«$ jiigéiliéhë' des hommes raâemblés 
Ibnt dépendans^ de tatit de ciitonftances , & àeo- 
nent qùel^uetbi^ à'^et reflbrts il faibles ) Timprel^ 
don exagérée d'un défaut £è répand (i atiemeot 
fur lés 1)èautésqui leTuivent') que toutes les /ois 
qu^il y a eu unparti centré wx ouvrage de tbé^ 
trc , le fisccés en- a*été troublé ou reitardè. Les 
exemple^ ne me manqueraient pas fans doute; 
mais quand je n'aurais et citer que fihtannicus , 
n'en^erâit^e pas afle« ? 

JJn des caratftèrcs du vrai talent , & fur-toat 
dutaleilt dramatique, eft depafler d'un genre a 
un aiitfè fâns s'y trouver étranger , & d'être tou- 
jours le même fantf fe ^âèmbler jamais. Britao- 
nicus offrait un ordre de beautés qui n'était pas 
dâiis Andrémaquc: Boiieau, & ce petit nombre 
d'hommes de goût qui juge & fe tait quaind la 
multitude crie &- fe ^trompe , apperçurent un pro- 
grès dans ce nouvel ouvrage. ËnclFet, dans An- 
dromaque , quelque admirable qu'elle ibit » il y 
avait encore quelques -tr^es de jeunefle. Mais 
ici tout portait l'empreinte de k maturité , tout 

était 
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était mâle , tout était fini : c'était une conception 
force & profonde , une exécution fuce & fans au-r 
cune tache. Les ennemis de Racine , pour fe con- 
foler du fuccès d'Andromaque, avaient dit que 
Tautcur favait en eifet traiter l'amour ; mais que 
c'était là tout fon talent 5 que d'ailleurs il ne fau- 
xait jamais defïîner des caradéres fiers & vigou^ 
reux , tels que ceux de Corneille , ni traiter com- 
me lui la politique des cours. Car telle eft la. 
marche confiante des préjugés: on fe venge du 
talent qu a fîgnalé un écrivain , en lui refulant 
celui qu'il n'a pas encore effayé. Burrhus , Agrip- 
pine , Narcilfe , & fur-tout Néron , étaient une 
terrible réponfe à ces prév-entions injuftes 5 mais 
cette répojîfe ne fut pas d'abord ençendue. Bri- 
tannicus, qui réunifiait l'art dô Tacite & celui 
de Virgile , était fait pour trop peu de fpedla-, 
teurs (8). Quel homme que Burrhus, qui ne pro- 
nonce pas une feule fentence fur la vertu , mais 
qui lui prête un langage affez touchant , pour en 
faire fentir tous les charmes, même à Néron ! Et ce 
Néron ! quelle effrayante vérité dans la peinture 
de ce monftre naiflant ! Il n'y a pas un trait , pas 
un coup de pinceau , qui ne foit d'un maître. C'eft 
une des productions les plus firappantes du génie 
de Racine , & une de celles qui prouvent que ce 
grand homme pouvait tout faire. 

Efprits éclairés, connaif^e^rs fenfibles, par- 
don , fi je m'étends un peu trop , peut - être , fui: 
ces beautés que vous connaiflez aufiî bien que 
moi. Je n'ai fans doute rien à vous apprendre \ 
^ mais mon admiration m'ehtraine , & vous l'excu- 
ferez fans peine , parce qu'elle eftigale à la vôtre, 

Tom. IL G 
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Mais comment des beautés (1 vraies {tirent - elfes 
d'abord (î peu fcnties ! Indépendamment des ini- 
mitiés perfonnelles qui avaient pu nuire à Tau- 
teur , ne pourrait - on pas trouver dons la natiii; 
même de l'ouvrage , les raifons de ce fuccès tardif 
que le tems feul a pu établir? Cette recherche 
n'eft point étrangère à la gloire de Racine, ni 
aux objets qui doivent nous occuper dans fon 
éloge. 

U y a dans les ouvrages de l'efprit deux fortes 
de beautés. Les unes , tenant de plus près à la 112- 
taire , & réveillant en nous ces premiers fenti- 
mcns qu'elle nous a donnés , ont un effet au£ 
infaillible qu'univerfel , parce qu'il dépend ou dq 
cette pitié naturelle placée dans le cœur humain 
pour radoucir & le rendre meilleur , ou bien àe 
ce fentiment de fa grandeur qui l'élève à {Iss pro- 
pres yeux , & le Ibumet par l'admiration au pou- 
voir de la vertu : telles font les plus h^eureufes 
productions de l'art , celles qui par la force du 
iiijet réuflîraient même dans la main d'un homme 
médiocre; & quand l'exécution en eft digne, ce 
font les chef, d'œuvres de l'efprit humain. Telk 
eft cette première efpèce de beautés dont tous les 
ouvrages de l'art ne font pas également fufcepti- 
bles. Les autres font moins aimables , d'yn effet 
anoins fur & moins étendu , beaucoup plus dé- 
pendantes du mérite de l'exécution , des combi- 
naifons de Tart, &de la fagacité des juges : tels 
font les ouvrages dont l'objet ell plus éloigné de 
la clafle la plus nombreufe des fpedlâteurs , dont 
le but eft plus détourné & plus rétîéchi , dont Fin- 
térèt nous eft jKiçiiis chejç & nous attache fans 
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nous trânfporter j doiït là morale développant de 
grandes & utiles vérités , & fuppofaiot de^ :W^P 
profondes, parle moins à la multitude;, maisfrapgp 
les yeux des connaifleurs & leis efprits difti^guig. 
Cette féconde efpèce de beautés demande plus de 
tems pour être apperque & fentie , & diffère £nxr- 
tout de la première , en ce que. celle-ci eft embr^r 
fée par le fentiment , au UeU que l'autre eft admir 
rée par la réflexion. 

Bricaniiicus était de ce dernier genre. Le crime 
& la vertu 5 repréfentés, l'un p?irNarciffe, l'au- 
tre par Burrhus , & fe difputant l'àme de Néron » 
formaient un tableau fublime , mais qui devait 
d'abord échapper aux regards de la foule. . Ce n'eft 
qu'avec le tems qu'on a compris tout ce qu'il y 
avait d'admirable dans cette grande leqqn diSima^ 
tique donnée à tous les fouverains. Les âmes 
douces & tendres , (& c'eft le plus grand nombre> 
car la faibleffe eft l'attribut le plus général de l'hu^ 
manité ) , préféreront les peinturés de l'amour^ 
Les efprits fages , les âmes élevées aiment mieux 
le quatrième ade de Britannicus que des:tragédies 
paifionnées , parce qu'elles préfèrent ce qui élève 
& aggrandit l'homme , à ce qui le chaf me & l'a- 
mollit. 

Mais fî Britannicus était du nombre de ces ou^. 
vrages dont les beauté$ févèresne font appréciées 
qu'avec le tems , Bérénice > qui le fuivit ^ fe re- 
commandait d'elle-même par celui de tous les mé- 
rites dramatiques qui eft lé plus, difficilement con- 
tefté , dont le triomphé eft Je plus prompt & le 
plus fur, le don de faire y^erfer^des larmes. Où 
font ceux qui répètent ^ fanS'ConiaaiflanceS:fai^5 
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réflexion , que le ton de Racine eft toujouR le 
nième (9) ^ que tous (es {ujets ont les mêmes covu 
leurs & les mêmes traits ? Qu'ils nous difènt ce 
qu'il y a de reflemblance entre Britannicus & Bé- 
rénice ! Quelle diftance de Tentretien de Néron 
avec Narciâe , aux adieux de Bérénice & de foa 
amant ! Et qui poiura décider dans laquelle de ces 
deux compoHtions fi différentes , Racine eft ie 
plus admirable ? Comment pqut^n , fans injuf- 
dce » méconnaître dans Andromaque , dans Bri« 
tannicus , dans Bérénice , la variété de vues 9 Je 
tons & de càraâères ? Dira - 1 - on que Pamoiff 
règne dans Bérénice comme il règne dans Andro- 
maque ? Ah ! c'eft ici qu'il faut reconnaître le 
grand art où excellait Tauteur, de iàifir toutes les 
nuances qui rendent la paflion fi différente d'eUe- 
mèm.e. Hermione & Bérénice aiment toutes deux, 
toutes deux font abandonnées. Mais que Tamour 
■de Bérénice eft loin de Tamour d*Hermione ! Ra- 
cine avait déployé dans celle-ci tout ce que la paf* 
fion a de plus violent , de plus funefte , de plus 
terrible : il développe dans l'autre tout ce que 
cette même paffion a de plus tendre , de plus déli- 
cat , de plus pénétrant Dans Hermione il fait 
frémir , dans Bérénice il fait pleurer. Eft - ce là fe 
reflembler ? Oui fans doute , Racine a dans toutes 
fes tragédies un trait de reflemblance , une ma- 
nière qui le caradlérifc j & cette manière , c'eft la 
perfedion. 

• Je ne confidèr&pas ici la prodigieufe difficulté 
de tirer cinq ades d'un fujet qui n'afftait qu'une 
fcène; défaire une tragédie de ce qui paraiffait 
devoir n'être qu'une élégie, Mais comment par- 
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1er de Bérénice, fans admirer encore cett»-élo* 
quence fi touchante & fi inépuifàble , oe$t^ die-? 
tion fi flexible & fi mélodieufe' , qui, exerça twt 
d'empire fur les cœurs & fur les kns ? Combieiï 
la cour de Louis XIV , cette mwc polie , brillance 
& voluptueufe , devait goûter ce- langage ençhan** 
teur qu'on n'avait point encore entendu ! Beautés; 
à jamais célèbres , dont liss ïiom^ font placés datls 
notre mémoire à côté des héros de ce fiède fa- 
meux: i combien vous dcviesç aimer Racine ! com^ 
bien vous deviez chérir l'écrivain qui . paraiflait 
avoir étudié fon art dans votre cœur , qui femblaiC 
être dans le f^i^et de vos fiiiblefles 5 qui vflli^. en- 
tretenait de vos penchlans , de vos douleurs ,;de 
vos plaifirs , en vers aufli doux que la voix .d§î 1* 
beauté quandçUe prononce l'aveu de la tendrefle ! 
Ames fetifibks & prefque toujours malheureufes , 
qui avez un befoin continuel d'émotîionj& 'd'at* 
tendriCemot^t ». c'eft Racine qui e& votre poète, & 
qui le ; fera toujours < c^eftilui qui reproduit tu 
vous tQUtes les impreiïîons: dont vousi-aimefe k 
vous ôpurriri c'eft. lui dont rin3i$gination'r:ép^îlA 
t;oujours à la vôtre , qui peut en fuivre l'aâivité 
& les mouveip^^Sj en Fempjju: l'avidité infatiable i 
c'eû avec lui que. vous aiiper^z a pleurer s- c'-eft à^ 
vous* qu'il a confié le dépôt de fa gloire ; & i^rous la 
déf$n4i:êzi^s doute poyr piix des larmes qu'ils 
voii^ fait: Jf é^indre. 

. Loin de moi cet odieux deflVin d'établir. 1^: 
triomphe;d'i^n grand homme fur l'abaiflement de. 
fon rival ^ pi défaire fouvenir. qu'il exifte une au- 
tre i^réiiice jjms celle de l'iniipitable Radnew: Qj/te 
Be 'pui$ *- je ie faire oublier! Mettre ici le$:,d0ûX: 

G nj 
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rivaux en concurrence , ce ferait fiiire injur: i 
tous les deux. Oublions que Corneille ait pu me- 
(!onnaitre à ce point le caraâère de ion talent 
Pourquoi faut*il que le génie tranfmerte fes fautes 
aux générations futures ? Que ces fautes foient , 
fi l'on veut , pendant qu'il exifte parmi nous , Va- 
liment de la jaloufie & le tribut de Thumanité. 
Mais que la mort en le frappant^ emporte avec lui 
tout ce qui doit motirir $ qu'elle ne lui laifle que 
ce qui doit vivre ;* & que fortant de fes cendres, il 
paraiife devant la poftérité , comme Hercule , s'c- 
levant de Ton bûcher,' parut dans TOlympe, ayant 
dépouillé tout ce qu'il avait de mortel. 
• Racine avait lutté dans Bérénice contre un ftjet 
qu'il n'avait pas choifi , & il était forti triomphant 
âc cette épreuve fi dangereufe pour le talent qui 
veut toujours être libre dans fa marche » &fc tra- 
cer à lui - même la route qu'il doit tenir. Bajazet 
fut un ouvragé de fon choix. Les mœurs nouvel- 
les pour nous' d'une nation avec qui nous avions 
eu long-tems aullî peu de commerce , que fi lana- 
fure Peut placée à Textrémité du globe 5 Iapoliti<r 
que fanglantc du Sérrail , la fervile exîftence d'un 
peuple innombrable enfermé dans cette prifon du 
de^otifîne; lespalfôns desSultaités 'qui s'cxpli- 
^nenf'te poignard à la rtiain , & qui font toujours 
près du^crime & du meurtre, parce qu'elle? font 
toujours près du danger 5 le carad:ère & les inté- 
rêts» dés vifirS qui fe hat^ht d'être lés ihftrtimens 
d'Une- révolution ^ de peur d'en être les vidlimesi 
rinéonftance ordinaire des Orientaux, & cette 
fetvttude mena(;ante qui rampe aux pieds d'un 
dtjfpoté ,= & s'élève tout - à - coupdfes fiiarehes du 
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trône pour le frapper & le renverftr î voilà le 
tableau abfolument neuf qui s^ofFraît au pinceau 
de Radne -y à ce même pinceau , qui avait fi fupé-^ 
rieurement crayonné la cour de Néron ; ^m dan^ 
Monime & dans Iphigénie traça depuis av^c tant 
de vérité la modeftie , la retenue , le refpeâ filial 
que l'éducation infpirait aux filles grecques y qui 
dans Athalie nous montra les effets de la théocra- 
tie fur ce peuple fanatique , toujours conduit par 
des prodiges, ou égaré par des fuperftitions. C'eft* 
là ians doute pofleder la fcience des couleurs lo- 
cales ,' & Part de marquer tous les fujets d'une 
teinte particulière, qui avertit toujours le fpeda- 
teur du lieu où le transporte Tillufion drama- 
tique (lo). 

Qu'y a-t-il , par exemple , dans le rôle d'Aco- 
mat, que ce vifir n'ait pu dire dans le Serrail? 
Que Vempreinte de ce rôle eft mâle & vigcfurèufe! 
qu'on y reconnaît le vieux guerrier, qui voudrait^ 
s'il était poffible , n'employer que des armes pour 
la révolution qu'il médite 5 mais qui , réduit à 
defcendre jufqu'à l'intrigue, fc fert habilement 
des paillons mêmes qu'il méprife ! Qu'il était 
beau d'ofer introduire un pareil perfcnnage , par-» 
lant de l'amour avec le plus grand dédain , à côté 
de cette Roxane qui en a toutes les fureurs ! Aco- 
mat ne peut-il pas être oppofé aux plus grands c». 
raûères de Corneille ? Quel ftyle ! que d'énergie 
fens morgue & fans roideur ! que d'élévation fans 
cmphafe! que de vraie politique Ians affeélation de 
politique ! Et dans Mithridate , quel art d'enno- 
blir les fkibleiTes d'une grande âme , & de répan- 
dure de l'intérêt fur un vieillard malheureux , oc- 
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cupé de vengeance & de haine , allant malgré lui 
cherchf r des confolations dans Tamour qui met 
le comble à tous Ts maux ! 

Ofons cependant Tavouer , ( car la vérité , qui 
eft toujours facrée , doit Tètre fur - tout dans Té- 
loge d'un grand homme h elle tient de (i près à {k 
gloire, qu'on ne peut altérer Tune fans bieffer 
Tautre) , avouons * le > foit que le fuccès des ou- 
vrages de théâtre dépende eflentiellement du 
choix des fiijcts > foit que le premier élan du gé- 
nie foit quelquefois (1 rapide & fi élevé , que lui- 
même ait eniuite beaucoup de peine , de la hau- 
teur où il efl: parvenu d'abord , à prendre encore 
un vol plus haut & plus hardi > quoiqu'il en foit/ 
depuis Andromaque , Racine oi&ant dans chacun 
de lès drames une création nouvelie & de nouvei- 
les .vbeautés , n'avait encore rien produit qui fut, 
dans fon enfemble, fupérieur à cet heureux coup 
d'eflai. Il était dans cet âge où l'homme joint au 
feu de la jeuneife, qui n'eftpas encore amorti, 
toute . la force de la maturité , les avantages de ht 
réflexion , & les richelfes de l'expérience. Un 
ami févère à contenter , des ennemis à confondre, 
dès envieux à punir , étaient autant d'aiguillons 
qui animaient fon courage & fes travaux. Le mo- 
ment des grands efforts était venu , & l'on vit 
éclore fucceiEvement deux cher- d'œuvres , qui 
en élevant Racine au - deifus de lui-même , de- 
vaient achever fa gloire , la défaite de l'envie , & 
le triomphe de la fcène françaife. L'un était Iphi- 
génie, le modèle .de l'aétion dramatique la plus 
belle dans fa contexture & dans toutes fes par- 
ties j, l'autre était Phèdre, /Iç plus éloquent mior- 
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- C€au de paflîon que les modernes puiflent oppofer- 
à la Didon de Pinimitable Virgile. 

Comment louer de pareils ouvrages , làns re- 
r dire fkiblement ce qui a été fi bien feuti par tous 
: les efprits éclairés ? Quel tribut ftérile ! quel faible 
: retour que les louanges , pour toutes ces impref- 
f. fions fi vives , fi variées , ces frémiflemens , ces 
tranfports qu'excitent en nous ces productions 
: du premier des arts ! Pour en voir tous les efFets, 
c'eft au théâtre qu'il faut fe tranfporter i c'eft là 
: qu'il faut voir les tendres pleurs d'Iphigénie , les 
larmes jaloufes d'Eriphile , & les combats d'Aga- 
memi^on y c'eft là qu'il faut entendre les cris fi. 
douloureux & fî déchirans des entrailles mater- 
nelles de Cly temneftre 5 c'eft là qu'il feut contem- 
pler d'un côté le Roi des rois , de l'autre Achille 9 
ces deux grandeurs en prçfencc , prêtes à fe heur- 
ter 5 le fer prêt à étinceler dans les mains du 
, guerrier , & la majefté royale fur le front du fou- 
verain : & quand vous aurez vu la foule immo- 
bile- & en fîlence , attentive à ce grand fpe<Slacle , 
fufpendue à tous les reflbrts que l'art fait mouvoir 
fur la f^ène 3 quand vous aurez entendu de ce 
filcnce i^niverfel fortir.tout-à-îeoup les fanglôts db- 
l'attendriffement , oii les cris.de la terreur y alors , 
fi vous vous méfiez des furprifes faites à vos fens 
& à votre âme par le preftigc de l'optique théâ- 
trale y revenez à vous-même dans larfoUtude da 
cabinet; interrogez votre raifon & votre goût, 
demandezJeur s'ils. peuvent. appeller des impref^ 
fions que vous avez, éprouvées , fi la réflexion 
condamne ce qui a ému votre imagination. , fi re- 
tournaiit au mêmis ipeâaçle vous y porteriez des 



106 ÉLOGE 

objeAions & des Icrupules; & tous verrez qae 
tout ce que vous avez fenti n'était pas de ces ilhi- 
fions paflagères qu'un talent médiocre peut pro- 
duire avec une fituation heureu(e & la pantomime 
des aâeurs , mais un effet néceflaire & infaillible, 
fondé fur une étude réfléchie de la nature & àa 
cœur humain ; effet qui doit être à jamais le 
même , & qui loin de s'afïaiblir augmentera en 
vous à mefure que vous le confidérerez de plus 
près. Vous vous écrierez alors dans votre jufte 
admiration : quel art que celui qui me domine 6 
impérieufement que je ne puis y réfifter iàns dé- 
mentit mon propre cœur ; qui force ma raifbn 
même d'approuver des Êâions qui m'arrachent à 
elle ; qui avec des douleurs feintes , exprimées 
dahs un langage harmonieux & cadencé , m^éweut 
autant que les gémiffemens d'un malheur rétl *, 
qui fait couler , pour des infortunes imaginaiies , 
ces larmes que la nature m'avait données pour des 
infortunes véritables , & me procure une fi douce 
épreuve de cette fenfibilité dont l'exercice eft 
fouvent fî amer & fi cruel ! 

Mais plus^ cet art a d'éclat & de fiipériorité , 
plus il doit avoir de jaloux & de détraâeurs. 
L'envie ne hait que ce qui eft aimable. Furicufe , 
fiir-tout lorfqu'elle eft impuifiante , elle avait vu 
le grand ftjcçès dé Bérénice, fans pouvoir le trou- 
bler que par des farcalmes méprifés & des fktyres 
inutiles. Celui d'Iphigénie avait mis le comble à 
fes douleurs. Tant de iois vaincue , elleraffèm- 
bla toutes fes forces pofit écràfer la tragédie de 
Phèdre. 

On aurait honte de ra{)peller ici les i^ejSbrts 
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odieux que Pon fit jouer , les manœuvres abj'edles 
que Ton employa. L'hiftoiré des baflefles eft dé- 
goûtante (n); elle répugne à la main qui trace 
Phiftoire du génie- Et né fuffit-il pas qu'on Te fou- 
vienne que pendant un moment Pradon paruç^ 
triompher de Racine ? Ce moment fut court : 
mais qu'il dut être cruel pour le grand honimè 
que Poil outrageait ! & qu'il était honteux pour la. 
nation que l'on r€ndait complice de cet outrage ! 
Que la haine était habile d'appellcr la médiocrité 
pour l'oppofer au talent ! qu'elle favaît bien que 
de tous les af&onsje plus fenfible pour un homme 
fupérieur, eft de le fàke rougir d'un indigne rival! 
Triomphez , barbares , vous avez vaincu- It eft. 
-vrai que vous n'avez pas pu aveugler long-tems les 
hommes fur leurs plaifirs 5 les deux Phèdres n'ont 
pu long-tems être en concurrence : toute;? d'eux 
îbnt bientôt à leur place. Mais la blcffiire que" 
vous avez faite au cœur de l'écrivain fenfiblt, n'en." 
eft pas moins douloureufej la trace en eft pro- 
fonde & fanglante. Triomphez , vous dis -je, 
hommes lâches & cruels : votre vidloire eft plus, 
grande que vous ne l'aNcz cru ; vou? 11c vouliez 
peut-être qu'humilier le t-alent , & vous Tavcz dé- 
couragé 5 vous l'avez abattu. II fort vainqueur de 
la lice , mais il n'y rentrera plus \ \\ vous cède > 
vous n'entendrez plus fa voix. Sa voix qui en- 
chantait la France, ne bleflera plus vos oreilles 
par de nouveaux accens >• & peut-être allez-vous 
lui pardonner fa gloire , quand il ceflera de l'aug- 
mcnter. 

Sa gloire î eft-il bien pôflîble qu'il l'oublie ? 
Quoi ! ce fentiment fi cher & fi noble peut - il 
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s'éteindre dans fon âme ? Cet elprit agif&m éb 
créateur peut-il fe commander le repos? Hélas! 
3 eft trop vrai , & cet exemple ne le prouve que 
trop. Oui , fans doute , dût cet aveu donner à h 
xncdiocrité jaloufe des efpérances coniblames, 
oui , le génie peut quelquefois s'arrêter au nûtijca 
de fa courfe. Il eft des momens où rame la plus 
coiurageufe peut être (atiguée d'un combat qui ne 
laifle aucun efpoir de paix que dans la pouiBèie . 
.du tombeau : quoique fûre de fes forces , elle peut 
être lafle de les exercer : elle s'indigne de FinjuT- 
tice ', elle cft révoltée des injures atroces de la ca- 
lomnie , des menaces de la perfécution , & de Pm- 
Iblenôe de la haine. Alors , fans doute , elle peœ 
fe retourner vers le repos qui lui tendles bras: 
elle peut fe laifler féduire par le bonheur qu'il pro- 
met Ne t'y livre pas , 6 g^d 

homme ! n'en crois pas un dépit qui te trompe & 
ne te venge pas. Ne laiâe pas le champ libre à tes 
ennemis. Ne vois -tu pas qu'ils font tourmentés 
du fentiment de ta force & de celui de leur Eu- 
blefle ? qu'ils s'obflinent en vaui à nier le talent 
qui les accable & les défelpère , comme les Stoï- 
ciens niaient la douleur qui leur donnait des con^ 
vulfions ? Ne yois-tu pas que les fcrpens que l'en- 
vie jette fur ton paflTage , expirent à chaque pas 
que tu fois , tandis que ceux qu'elle porte dans 
fon fein la rongent éternellement ? Avance iàns 
rien craindre s & fi ta .route eft femée d'obftades , 
fonge qu'il n'en eft point d'autre pour toi. Songe 
que la prédiledion marquée de la nature pour les 
hommes qu'elle a créés îupérieurs aux autres > ne 
va pas jufqu'à leur prodig^ier fes plus beau^ dons , 
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Jans les leur faire acheter. Accepte lès préfens & 
ton fardeau , & garde que la poftérité ne te re* 
, proche d'être refté au-deflbus de tes deflinées. 
Mais ferait-cc donc à Racine qu'il faut adreâ*er 
des reproches ? N'eft - ce pas plutôt à fes implaca- 
; blés ennemis ? Ne doit-on pas le plaindrç , plutôt 
. que le condamner ? Que dis - je ? c'eft nous fur- 
, tout qu'il faut plaindre. Il avait aflez fait pour £1 
gloire 5 mais que ne pouvait -il pas faire encore 
pour nos plaifirs ? Neuf ans lui avaient fuifi pour 
produire tant de chef-d'œuvres. Il en paiTa douze 
dans l'inadlion. Quelle perte pour les lettres, 
pour le théâtre , pour la nation , pour les âmes 
îenfîbles ! Voilà ce qu'a fait l'envie 5 & on l'en- 
courage ! 

Qui retirera le grand Racine de Poifiveté où il 
s'endort? Qui lui fera reprendre la plume, comme 
Achille reprit autrefois fes armes ? Sont - ce les 
confeils & les exhortations de Defpréaux ? Sera- 
ce l'impérieux befoin d'une imagination adive , 
qui fe confume elle - même , & qui cherche à fe 
répandre au - dehors ? ou ce retour fecret , cette ' 
invincible pente qui ramène toujours vers la 
gloire ceux qui l'ont une fois connue ? Non , c'eft 
pour complaire à la protedrice de Saint-Cyr qui 
veut amufer des enfans , que Racine va couron- 
ner fes travaux par l'ouvrage le plus parfait dont 
fe glorifie l'efprit humain, & dont s'honore la 
langue franqaife. 

Gn voit bien que je veux parler d'Athalie : car 
je ne dis rien d'Efther , dont le fujet trompa Ra- 
cine & fit illufion à la cour » mais que I^ poflérité , 
en admirant les détails du flyle , a retranchée di} 
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nombre des tragédifes. O firagilité des jugetnensî 
ô néant de la gloire & de la renommée ! Eftber 
enchante la cour de Loui^ XIV ^ cette cour fi 

éclairée & fi judiciéufe : & Athalie ! & 

Athalie ! Eh ! qucd ? Tcloge du talent 

xt*.cft-il donc jamais que le récit des injuftices? 
Nous nous plaignions tout-à-l'heure du fort de 
Phèdre 5 feut - il encore déplorer une injure plus 
cruelle & plus durable ? Hélas ! il ne la vit pas ré- 
parée : il vit le plus beau de fes Quvrages en bute 
au mépris & au ridicule , & il n'a pas vu Padmira^ 
tion que ce même ouvrage infpire aujourd'hui s & 
quand il s'eft endormi dans le filence de la tombe, 
alors s'eft élevée l'inutile voix de la vérité qu'il 
n'entend plus. 

Il y a quarante ans que le fucceiTeur & le véri- 
table rival de Racine a nommé Athalie le che& 
d'œuvre de la fcène (12). Qu'ajouter à cet éloge 
généralement adopté ? Qui eft-ce qui ne rend pas 
juftice à ce grand effort de l'art dramatique ? Qui 
peut méconnaître cette création majeftueufc, cette 
fimpliçité touchante & fubUme , cette didion cé*- 
lèfte qui femble inlpirée par la Divinité ? C'cft là 
qu'a l'exemple de Sophocle, qui fe montra dans les 
chœurs l'égal de Pindare , Racine paffe avec tant 
de facilité & de bonheui: à lui genre de compofi- 
tion,qui dans notreiangue fur-tout eft infiniment 
éloigné du flylc de la fcène î c'eft dans les chœurs 
d'Athalie , ainfî que dans ceux d'Efther , qu'il 
donne à notre idiome poétique plus de pompe, 
d'harmonie , d'ondion , de douceur & de variété 
qu'il n'en eut jamais ^ & que fait pour être en 
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tout un modèle , il nous laifle les monumens les 
plus beaux de la vraie poéfîe lyrique (i j). 

Ainfî cet excellent efprit femblait ne pour tout 
ce qu'il voulait faire. Sa comédie des plaideurs 
obtint le fuiFrage de Molière , & en était digne. 
Ses épigrammes , (car il en fit , quoiqu'il fut hon- 
nête & vertueux ; & l'on peut fe moquer des fots, 
quand ils font méchans ^ précifément parce que 
Ton n'eft ni l'un ni l'autre) , fes épigrammes , 
pleines de fel & de finefle , font encore remarqua- 
bles par l'élégance Çc la pureté de ftyle , dans un 
genre où l'on a cru fouvent pouvoir s'en difpen- 
fer. Ses Lettres contre Port-Royal peuvent être 
mifes à côté des meilleures provinciales. Nous 
avons perdu ce qu'il avait écrit fur l'hiftoire 5 mais 
il a prouvé dans un difcours académique qu'il au- 
rait pu exceller dans la profe. 

Tant de talens , en blcflant les yeux de l'en- 
vie 5 attirèrent ceux d'un roi qui ne la croyait 
pas. Racine recjutde Louis XIV" & de fon digne 
miniftre Colhert, des récompenles & des hon- 
neurs. Il dut à la libéralité de ce monarque, une 
ailance qu'il eft plus beau peut-être de ne devoir 
qu'à Ton travail , mais qu'il eft doux d'obtenir de 
la renommée , de fes talens & de la bienveillance 
d'un grand prince. Hiftoriographe de France & 
gentilhomme ordinaire, ces deux charges qui 
Papiprochaient du roi, lui valurent des diftin<aions 
perfonnelles , plus flatteufes que les préfens & , 
les titres. L'entretien de Louis XIV n'était pag 
pour un fujet la moindre des récompenfes» & 
tant d'avantî^es devaient çonfoler Racine , fi 
quelque chofe pei)t couipler un écrivain , du i^al;^ 
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heur de voir fes plus beaux ouvn^es méconnus. 
Il éprouva de bien des manières le danger 
d'être fenfible. Il n'avait pu rélîfter à rimpre£on 
que faifait fur lui Tinjudice de fes détracteurs , & 
il condamna fon génie au filence. Il n'avait pu 
rcfirter à la pitié que lui infpirait la mifèrc des 
peuples } & quand il en eue tracé le tableau qui 
affligea Louis XIV , il ne rélifta pas non plus au 
chagrin de la difgrace. On croit qu'elle hàm la 
fin de fes jours. Ainfî le talent & la vertu trou- 
blèrent fa vie, & en avancèrent les derniers mo- 
mens. Tel cft fouvent l'eiFçt de run*& de fao- 
tre s & cependant qui pourrait fe réfoudre à ne 
pas aimer le talent & la vortu ! 

On Taccufe de faibicâe, pour s'être montré 
jènfîble aux critiques in juftes & au mécontente- 
ment de fon maître. Mais quant au premàr re- 
proche » on ne fonge pas aflez combien il eft dur , 
après les facrificcs que la culture des lettres exige 
de rhomme né pour elles & qui les préfère à tout , 
de ne pas trouver dans toutes les âmes la récom- 
penfe qu'il trouve dans la fienne. Quant au fé- 
cond reproche , que l'on fe fouvienne que Louis 
XIV , qui mettait tant de grâces dans fes adtions 
& dans fes paroles , avait le précieux talent de fe 
faire aimer de ceux qu'il obligeait ; que l'on fonge 
qu'il eft bien naturel de chérir fon bienfaiteur , 
quoique ce bienfaiteur foit un roi i & Ton fen- 
tira que la douleur de lui avoir déplu était d'au- 
tant plus louable dans un fujet , que c'était le mo- 
narque qui avait tort. 

L'âme de Racine était douce & tendre comme 
fes écrits , ouverte & noble comme fa phylîono- 

mie. 
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xnîe. Oa lui a reproché cette vivacité dans la di{I* 
pnte qui tient à une humeur franche & à une oon* 
\ ception prompte , & cette fé vérité de jugement 
qui eft la fuite d'un goût exquis. Courtifan déli- 
[ cat fans être vil, il était mieux à la cour que Boir 
; leau , parce qu'il avait de la flexibilité & des grâ- 
ces y que Boileau n'avait pas. Bon père & bou 
mari:» le commerce & les careffes des grands ne Iç 
^ dégoûtèrent jamais des douceurs de la fociété dor 
■ meftique toujours chères à urie âme bien née. U 
s'occupait de l'éducation de fes enfans en homme 
qui connaît fes devoirs^ & qui les aimej. &ayeç 
quel plaifir on voit dans fes lettres Tauteuir d^ 
Phèdre & d'Athalie defcendre aux derniers détails 
de la follicitude paternelle ! ; 

Incapable de jaloufie , ( & de qui aurait - il été 
ja-oux ? ) on ne peut lui reprocher aucun mot fa», 
lyrique contre le mérite reconnu ; éloge que- l'on 
voudmit pouvoir faire de Defpréaux. Il jetta q'uelx 
quefois àjd ridicule fur les écrivains qu'on lui op^. 
poiait î mais s'il les combattait avec des plailànte- 
xies , il leur laiâait les cabales & les intrigues. J^ 
rendait juftice au mérite de Corneille fans lui por? 
ter enyie. Corneille ne rendait pas juftice au fien^ 
Corneille était-il jaloux ? 

On les a tant de fois comparés , & ce parallèU 
eft fi fécond i que peut-ètçe l'attend-on du panéi. 
gyrifte de Racine. Mais iî je n'avais pas mis 1^ 
leâeur à por^e de le faire lui-même » j'aurais biei^ 
mal réuflî. Ce. parallèle doit être le réfultat des 
idées que. j'îii développées. Corneille dut avoiç 
pour luila voix de fon îïècle dont il était le cré^r 
teur i Racine dbjt avoir celle de la poftérité dgiit ij 
Tom. JÂ * H 
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•ft à jamais le modèle (14). Les ouvrages de Tau 
ont dû perdre beaucoup avec le tems , ians que fa 
gloire perfonnelie doive en fouffiir ; le méiite des 
ouvn^es du fécond doit croître & s'aggandh 
dans les fiècles avec (a renommée & nos lumières 
Peut - être les uns & les autres ne doivent poini | 
être mis dans la balance : un mélange de beautés | 
& de défauts ne peut entrer en comparaiibn avec 
des produdUons achevées qui réunifient tous les 
genres de beautés dans le plus éminent degré, faos 
autres défauts que ces taches légères qui averaï- 
fent que Tauteur était homme. Quant au méat 
perfonnel , la difierence des époques peut le np- 
procher malgré la différence des ouvrages ^ Siù 
Timagination veut s'amufer à chercher des tiacs 
de préférence pour lun oupourTautre , que Ton 
examine lequel vaut le mieux , d'avoir été le pre- 
mier génie qui ait brillé après la longue naît des 
ilècleâ barbares , ou d'avoir été le plus beau génie 
du fiècle le plus éclairé de tous les âècles. 

Le dirai-}e ? Corneille me paraît reâembler à 
kes Titans audacieux qui tombent fous les mon- 
tagnes qu'ils ont entaffées. Racine me parait le vé- 
ritable Prométhée qui a ravi le feu des cieux (i f;. 

Mais pourquoi des efprits fi diftingucs , lesSe- 
vigné 5 les Deshoulières , les Saint • Evreraond, 
les Nevers , répétaient - ils faits cefle* qu'il fallait 
bien fe garder de rien comparer à Corneille ? Ceft 
qu'en ne veut point revenir fur fes pas 5 qu'on 
tient à fes erreurs par amour propre jqu'aprts 
avoir décidé qu'un auteur a feul atteint les bornes 
de fon art , il en feoùte d'avouer' qu'un autre lésa 
rcwlécs bien plus loin 3 que c'oft bien affcz d'M 
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v^oir uii grand honuné à admirer , & quHl pamit 
am peu |>énibie d'en admirer encore un autre fur 
lequel on n'a pas compté ; qu'en général dans 
t:ous les arts on adopte d'&bord un maitre , à qui 
l'on veut bien prodiguer toutes les louanges, 
pourvu qu'on foit dilpenfé d'en accorder aucune à 
tous les autres: c'eft qu'il eft beaucoup de juges 
•de certains traits de force & de grandeur , & qu'il 
en eft peu de la perfection; que les beautés édn* 
cellent davantage dans une multitude de défauts , 
font plus vivement fenties & plus aifémcnt par- 
données > au lieu que la perfec^n continue « pro« 
•curant un plaiGr égal , parait naturelle & fimple ,* 
charme fans étonner, & a pour ennemis fecrets 
ceux qui pouvant l'apprécier mieux que lesawtres^ 
ont plus d'intérêt à la rabaiâer. 

Pourquoi enfin aujourd'hui exifte-t-il une teSte 
cle littérateurs qui font profeffion de regarder Ra- 
cine comme un écrivain élégant , mais non pas 
comme un homme de génie? C'eft qu'ils font 
^-peu-près fûts de ne pas écrire comme lui , parce 
^ue l'examen du ftyle peut être porté à un certain 
degré d'évidçnce 5 au lieu qu'ils n'ont pas renoncé 
au génie que chacun définit à fà manière , & au- 
quel tout le monde a des prétentions. Pourquoi 
ces mêmes hommes affedtent-ils pour Corneille 
un enthoufîafme qu'ils ne fentent pas ? pourquoi 
les entend-on crier au blafphème dès qu'on relève 
Jes défauts ? Ce n'eft pas que fa gloire leur foit îri- 
finiment chère , mais fes défouts leiu: font |)ré» 
deux : fes défauts les rapprochent de lui. Par où 
fe rapprocher de Racine ? Quand on a lu une 
belle page dç Corneille > la page fuivante peut 

Hi) 



^7^ - ?< ^ 



Ii< ÉLOGE 

conrolër. Commeat £e cônfoler de Racine ? coitu 
nieat: pardonner cette défefpérante. pcrfcdion ? 
Et qu'on doit avoir d'ennemis quand fl eft â diili- 
die d'avoir des rivaux 1 . 

O mes concitoyens ! ne vous oppofez point à 
votre gloire . en vous oppofant à celle de Racine. 
L'éloge de ce grand homme doit vous être cher, & 
peuc-étre n'eft-il pas inutile. Les barbares appro* 
chent , l'invafion vous menace : fongez que les 
déclamateurs (i6) en vers & en profe ont fuccédé 
jadis chez les Latins aux poètes & aux orateurs. 
Retardez du moins parmi vous, s'il eft poifible, 
cette inévitable révolution. Joignez -vous aux 
difciples du bon fîècle pour arrêter le torrent : en*. 
couragez l'étude des anciens , qui feule peut con^ 
ferver parmi vous Je feu facré prêt à s'éteindre. 
N'en croyez pas fur-tout ces efprits impérieux & 
exaltés , qui trouvent la littérature du dernier (iè- 
pie timide & pufillànimé ; qui fous prétexte de 
nous délivrer de ces utiles entraves qui ne don- 
neur qiie plus de reifort aux talens & plus de mé- 
rite aux beaux arts , ne fongent qu'à fe délivrer 
eux - mêmes des règles du bon fems qui les impor- 
tunent. Ne les croyez pas , ceux.qui veulent être 
poètes fa is faire de vers , &. grands hommes fans 
favoir écrire : ne voyez- vaus pas que leur efprit 
n'ett qu'impuiifance , & qu'ils voudraient mettre 
les fvftèmes à la place des talens? Ne les croyez 
pas 5 ceux qui vantent fans cefle la nature brute s 
ils portent envie à la nature perfeiftionnée ; ceux 
qui regrettent les beautés du chaos ; vous avez 
fous vos yeux les beautés de la création ; ceux qui 
préfèrent un mot fubUnie 4e Sbakefpéare ^u$ v.er$ 



de Phcdre & de Mérope; 8hake(péar« eft trop foû^ 
vent le poète du peuple^: Phèdre & Méroper-fant 
les dëiices des hommes^ ènflruits : ceux qui relci- 
v€«it avec eiithoufiafme le mérite médknste^iâç 
faire vcrfer quelques larmes dans un roman ; il eft 
un peu plus beau d'en faire coufer à la prjBmière 
fcène d'Iphigénie: ceux:qui juftifientl'inTïaîfefll* 
blable , Poutre , le gigantéfqu^ , fous prétexta 
qu'ils, ôiit produit quelquefois jin effet paflager^ & 
qu'ils peuvent étonner un moment y malheur à 
qui ne cherche qu'à étonner , car on n'étonne pas 
deux fois. O mes concitoyens ! je vous en con- 
jure encore , méfiez-vous de ces légiflateurs en- 
thoufiaftes 5 çppofez - leur toujours les anciens Se 
Racine 5 oppofèz - leur ^ grand axiome de fon 
cligne ami , ce prmcipe qui paraît fi fimple & qui 
eft fi fécond 5 Rien n'est beau que le vrai. 
Et fi vous voulez avoir fans ceffe fous les yeux 
des exemples de ce beau & de ce vrai , relifez fans 
ceffe Racine. 

HéJas ! la colonne de ce fiècle , celle fur fa- 
queÙe il s'appuyait pour regarder avec affiirance le 
Cède précédent , ne peut pas toujours réfîfter aux 
aimées > celui qui pendant quarante ans rendit à 
Racine une fi éclatante juftice , parce qu'il était le 
feul qui dût n'en être pas épouvanté ; ce grand 
tragique,qui à ce titre fera feul mis dans la balance 
avec Racine , &que tant de titres de gloire, que 
lui feul a réunis , mettront d'ailleurs hors de toute 
comparaifon ; cet homme à qui l'on refufa fi long- 
tems fa place , parce qu'il mettait les autres à la 
leur , & qui n'a dû qu'à fes longues années cet 
avantage que n'eut pas Racine , de fe voir enfin à 
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Soa rang ; Voltaire- préfide encore au goût & zssx 
beaux arts. Qui eu fera l'arbitre & la lumière après 
4m '4 Vous avez élevé un trophée à fa gloire : &ites 
plus» élevez à fes côtés le trophée de Racine. Kf u- 
niflerdans les mêmes honneurs ces deux hommes 
trop grands pour <{ue b nature ait pu les léunir 
dans un même fiède $ & mettez fur leurs fbtues 
cette infcription qui les caraâérife , & qui ksik 
leçon de tous les âges 9 le Beau & le Vrai. 
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( I ) id'LcK D £ M j(B framj^ife Se le théâtre fontIe|( 
deux. ieuls endroits où les écrivains reçoivent des hon^ 
tieurs pubUos. Mais il s'en faut bien que ces deux fcènes 
dp gloire foiem en ce genre ce qu'elles pourraient étrel 
Les aiTemblées de l'académie dans une trés-petiCe falld^' 
où la plupart des afliilans font deKout &mal à leur aifè^ 
ne font, à proprement, parler , qu'un rendez - vous do 
gens de lettres & d'amateurs, qui ne peuvent pas repréfeh» 
ter la nation ; & la nation devrait être juge & fpedlatricé 
des honneurs rendus au génie. On a couronné à l'acadé.* 
mie fcanijaife ,, fur-tout depuis dix ou douze ans , des ou<. 
vragesqui auraient mérité plus de concours & d'appareil. 
Je fais bien que ce n'eft pas la peine d'aHembler toute hi 
France pour entendre une pièce de deux cent vers , foii^ 
vent médiocre. Mais les fujets d'éloquence font des mor^ 
ceaux plus importans : & qui empêche que ceux de poéi 
fie ne le deviennent? Pourquoi ne couronnerait-on pa^ 
des ouvrages beaucoup plus étendus &plus intéreflans ?^ 
Il faudrait fans doute proportionner la récompenfe .aa 
travail ; il faudrait que le prix ne fût pas une chétive fon^^ 
dation d'un particulier , mais un préfent digne dé la ma^^ 
gnifîcence du fouverain. Alors , peut-être ima^'nerait- 
on d'élever un lycée pour les aiTemblées delà lictérature,t 
qui pût contenir les trois ou quatre mille perfonnes qui 
s'en occupent dans la capitale ; & les arts auraient un hô« 
tel, comme la monnaie , les fermes v&c* . . 

Qjiant SOI théâtre ( arène qui ,doît être encore p\hi 
brillante ) , tant que du milieu d'une poignée d'hommes 
i&décemmeat entaifés les uns fur les autres , H pourr^ 
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ifiiê(ènt^d<siâ^kiie4e'voîXy qui appellf|itiurec.<kf cm 
impérieux un auteur dont on veut s'amufer un moment, 
pour fedédammager d'à vGtrécouté- fa pièce; tant qu'on 
fera venir fur''le bofd du théâtre , par fofnié de plaifan- 
terie , un homme dont l 'ouvr age difparaitra pour jamais 
au bout de huit jbilcs , lél lettres f^ronifc bien plus avilies 
au théâtre qu'elles n'y feront honorées. 

Les^^référitatidhs df amadoues n'auront ttc la^cence 
& de la dignité, les jugemens pubHcs n'auront une ex« 
preflion marquée & incpnteftable , que quand tous les 
fpe<5tateurs feront affis. Cette vérité efl fi évidente ^ju'on 
Of^ pçiU s'y refufçr que. par des intérêts jparticuliers qui 
^ryçnt'encore à h démontrer. H eft çerfîfiif qqè4ës câ- 
bateé 4?^ les partis fe'cachent àileinenè dans lihe foule qui 
iç tient debout 5t en tumulte , & feraîént.à, découvert 
dans une affemblée tranquile d'hommc^àlBsi Alors , cha- 
que perfonne eft en vue à toutes les autres , & ciraint de 
flçshbhôrer fon caradère & ïbn jugement; Alors , te par- 
ferré ne ferait plus un chariip de bataille où chaque parti 
fe diftribue par pelotons ! & l'on ne dirait plus à ceux qui 
arrivent ( comme M. dfe Voltaire Fa inlprimé en dernier 
Beq): Venez-vous pour applaudir ? mettez-oous îà. Fe- 
nez-vôùspourJtfflerP mettez-vous ici. On ne dirait plus: 

?* ous ferons tomber celui-ci ; nous ferons réuflîr celui-là. 
î les fpedtateurs avaient été aflîs, on n'aurait pas fait 
tomber la Phèdre de Racine ; 6c Racine n'aurait pas été 
çérdu pour la France & pour le théâtre pendant diît-huît 
ans, On n'aurait pas fait tomber Adélaïde , cette même 
Adélaïde applaudie avec tranfport trente ans après , fans 
^u'on y ait changé un vers. 

On parle de bâtir une nouvelle falîe pour la comédie 
franqaile. Sans doute on fera dîfparaître ce relie de bar- 
Barîe qui déshonore le théâtre & la nation. On cédera 
aux voeux & aux réflexions de tous les hommes qui pen- 
ifcnt. Alors, pour obtenir même nnfuccès pafTager, il 
faudra du moins avoir ce degré de mérite qui , joint à la 
nouveauté , peut foutenir un ouvrage quelque tems ; & 
l'on ne fera pas à-peu-prés fur avec cinquante billets de 
vingt fols dîftribués à la jeunefle des cafés , St cette bien- 
veillarice générale accordée à la médiocrité qui nV point 
aVfincmis, de faire jouer fcpt ou huit fois de méprifa- 
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"blcs^ r^plbdîcs , qu/un certain nombre de perlbhrtcs quî fc 
fuccèdenc va voir pendant qûiûze jcïuts » parce qu'on en^ 
tiend'dlre que cela n'dl pas tombé , & qu'on a' demandé^ 
Paûteur,' 

(2);.Cct cfprit de fede eft fl feièn établi fi: fi"cotinu ; que 

lotiqii'il^ayàît qu^li^ue ou^r^ge de marque , ôh pourrait » 

fehi'qïaiyite d'erreur ,;dreffer une îifte'de. tous ceux qui en 

âiti^^'dtmzl ; on t>oârrait annoncer d^airaucë (iaiis quel- ' 

lejs ttîaifëfîS, darts quiSs journaux fl fera' dècWré.' Ce n'cfl; 

pas èïï ce^poînt, comme on- voit, que confifte ce fecrct 

des fedes dont je patfe J 'c'éft dans le choix dss ccrivaîiH^ 

morts qu'ail faut louer, djçs principes qu*iîiFânt; adopter,* 

des niodères quïlïaut préférer. 'Ce fecretiàii^éft! conntf 

que des initiés, & ilfe ràpi^ôrté toujours à quelque intérél? 

commun auquel tout éft TuboirdDnné- Var exemple, ce 

parti fi puîffant autrefois; & aujourd'hui fi faible, qirf 

s*était réuni contre M. de Voltaire , parce qu'on fe réunît 

toujours contre une puîflarice; ce parti avait fon plan &" 

fa marche, dotit il ne s'écartôit pas. J'ai été à portée de le 

connaître dans ma preiptiière jeûnefTe , parce que le hafard 

m'y avait jette , .& je tiie fouvîens très-bien des difcours 

que^^'y entendais. Ils étarîent édifiants , quoiqu'ils ne 

in'aient pas Converti.. C'était une averfion fihguliere pour 

ce qu'on appelle l'art d'écrire, -art fub alterne dont le génie 

petit fe paj/irt & qui n\eft nécejfaire qu'aux hommes mi^ 

diocrès\ un mépris profphd pour le goût , maître fcrupu- 

leux ^^ pujîllanime qui étouffe les grandes beautés^ 6? 

fait valoir les petites ,• qui /occupe d'élégance i dejuflejfe^ 

iVharmonie & àutrcrsiitfêrés femblables , tastdis qu'il né* 

gli^e la force i la forcé: qui ^ comme on fait ^ 9ie peut jamais' 

Je trouver qu'avec fincorrtfâion & fafpérité d*un fiyle 

^«y^tf^ inégal i iafofcÈ enfin à laquelle il faut facrifier* 

la faîfo'n^ eji toujours faible, La /orre était le grand mot 

^e raUiement , &on louait avec enthdufiafmenonpas les 

beautés , mais les déclamations de Corneille & de M. de 

Çrébillon, parce qu'il y avait de la force ; & quant à Racine 

g: à M. de Voltaire , c'était du belefprit , dutalent même , 

fl l'on voulait , mais ni /of ce, ni gf»/>. L^ force & le génie 

apprenaient exclufivemeut à Corneille & à M. de Cré- 

biÛoii. Y trouver des défauts , du moins ne pas convenir 



4|ue leurs défauts méine avaient quelque choie dfadsùi^ 

Ibir , c'était audace , aveuglement ^ témérité > Indéccse. 

Que ronfe.rappeDc les ridicules clameurs , qu'cxcia^is 
Commentaire de Comciiré. Cette époque eft remarqua- 
ble : eue montre comment il Faut apprécier les jogeocDi 
des hommes > & ce qu'il faut attendre d*eux ; elle ait 
voir quel e(l, dans certains momens, rinlurmontable 
pouvoir. des cJDnvencions & des préjugés. L'ouvrée état 
condamné 'd'avance y & pertonne iié criait plus fort que 
ceut qui ne l'avaient pas lu.. On avait beau leur dire: 
^ Eh ! meilleurs » de grâce ; montrez-nous les erreurs de 
^ ce Commentaire. Voijs partez fi iloquemmeatf p^^ 
yy nez la plume 1 écrivez les belles cIibFes que vou$ dites. 
^ Défendez la gloire deCornrille». qui n'eft pas attaquée; 
39 jufttfici Tes fautes • & démontrez celles du commen- 
9, tateur; criez moins ,/& raifonnezun peu d'avantage. 
39 Vous avez tant de journaux à vos ordres. Allons, coir* 
9) rage, réfutez Mr. de Voltaire. Vous avez beau jear 
^ on ne demande pas mieux que.de vous donner raifon. 
g» De grâce, înftruîfez-nous. *..*., 

Que répondaient -ils? Pas un mot de difcufCon. II a 
manqué de rcfpeél à Corneille , dilkit-o'n — Non , mrf- 
fieurs , on ne peut lé louer d'avantage , ni même le lonei 
mieux ; car , on n'a loué que ce qu^l y avait de louable. - 
Mais il relève cent défauts pour une beauté. — Ceft qu'A 
fallait relever ces cent défauts, que toutes les jeunes tctes 
font tentées de prendre pour des beautés. Ces défàms 
exiftent-ils , oun'exiftent-ils pas ? — ' N'importe , quand 
même il dirait la vérité , il ne fallait pas la dire. 

Ce dernier raifohnementi qui' parait inconcevable, 
était pourtant celui des perfonnçs les plus modérées, & 
celui qu'on faî&it le plus fouvent.; j'avoue que je ne fau- 
lais ni le comprendre , ni m^y accoutumer. 11 faudrait 
une bonne fois s'expliquer, & dire ce qu*on prétend. T 
a-t>il des myftères en littérature ?. .Ta-t*il des traditions 
à la fois erronées & refpeâables q|i'il iàille conferve: fous 
un voile que perfonne ne peut déchirer fans être lacn- 
lège ? Quoi ! les opinions dé l'efprit fur les artô de i'efprîj 
ne font pas libres ! Je conqofs que les vérités qui peuvent 
tlefljîr les vivans , foient délicates. & dangereufes ; mais 
tu>us défeudia-t-on même ccjiles qui' ne regardent queicè 
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WiXiMs ?' Jo%i'à qaand la.médtoGrité , qui à henrin de 
préjugés & d'erreurs, exercera -t -elle cette ridiciile & 
révx>ltanCe tyrannie fur la raîfon & le goût ? Jufqu'à 
Quand fera*t.on exp()ré aux clameurs , aux in^^eiftiTes & 
aux UbéUes , dès qu'on olera énoncer un avis, qui n'eft 
pas.oeluLdé la multitude? Jufqn'à quand, dans les di& 
putç&purement littéraires, où il femble que le fèuldanget 
doit être d'avoir tort, le plusgruid danger fera-t^il d'j»Foir 
raifoi;!! 

Oa ne Ikurait trop le répéter : il n'y a dans -toutes ces 

xaatières qu'un feul examei;i à faire , teli)i de la i)ue&ion ; 

Se c'eft le feul qu'oa ne &fiè jamais. Qu'importent les 

noms de Racine & de Corneille? Voyons quel eft celui 

des deux qui a fait de plus belles tragédies , qui a fait 4o 

plus beaux vers , qui a le mieux connu les principes de 

la nature & ceux de l'art, qui parle mieux au cœur & k 

l'oreille. Voilà ce qu'il faut examiner fans humeur , fana 

paffion , fans querelle. Dans cette difcuflion, il &ut de 

toute néceifité relever les défauts & les beautés. Four* 

i^uoi les enthoufîaftes de Corneille jettent-ils des cris de 

fureur ^ dès qu'on articule ce qii'il a de repréhenfibje Y 

Son nom doit être (kcré, difent-ils. Oui, &ns douter 

fon nom , mais non pas (es défauts : ce ne font pas fes 

défauts qui ont confacré fon nom. Plus les beautés . qui 

Tont fait fi grand font refpedtables , plus il importe de 

les bien diftinguer,' & de les féparer foigneufement de 

fesÊmtes. Mais cenfurerfes fentes, c'eil vouloir détruire 

fft gloire, dit- on encore. Quelle idée! Qui peut avoir 

l'odieux & extravagant projet de détruire la gloire d'un 

grand homme qui n'eft plus? Celui qui aurait conclu ce 

deflein abflirde , ne ferait pas pour Corneille un ennemi 

dangereux. Mr. de Voltaire favait mieux que perfbnne, 

& l'ondoit lavoir, fans être Aie. de Voltaire , que^quand 

un homme s'eft élevé fkns modèle aux beautés fupéden* 

res , la poftérité reconnail&nte ne fe fouvient qub^de fon 

mérite , 6c oublie fes fautes. Mais ces ménies fautes que 

l'on oublie quand il ne s'agit que de le déclarer, on les 

rappelle quand il eft queftion d'examiner s'H n'y a' rien 

de plus grand que lui; 6c je demande quel intérêt on peut 

fttppoferi ceux qui lui préfèrent Racine. IIsfefon|:.étran^ 

gemcat trompés , ceux qui ont cru que Mr. de Voltage 
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boulait abaiflier Corneiiie , parce qu^il le craignait Ils tk 
trompaient d'abord dans le^it, parce que , ce n'eft point 
tb^ifTer un homme , qne d'exalter avec enthoufiafme 
tout ce qu'il a de réellement beau. Ils fe trompaient en* 
fuite dans, le motif : Mr. de .Voltaire fait trop bien que 
8*ii pouvait craindre quelque chofe dans ta podérite , ce 
ne pourrait être que ce genre de mérite le plus rare de 
tous^ qui croit ibujours avec le tems , la perfeâîon. 

Il réfulte du commentaire de Mr. de Voltaire , que 
Corneille a fait de belles fcènes , &-pas une bonne pièce. 
Cetix. que :ce réfiiltat peut afiliger , n'ont qu'à le combat- 
tre par des raifons , & non par. des cris. Mais cette der- 
nière efpèce de réponfe. eft ia plus âifee , & celle qu'on 
emploie le plus volontiers. L'autre eft encore à venir* 
'.' On lui propofait défaire leconimentaire de Racine. 
Il répondit : Il liy a qu*à mte$tre au bas dé toutes lespm^ 
gei , .beau , pathétique , barmouieux , admirable ^ &c. 

Je demande à tout homme raifbnnable , ii celui qui 
parle ainfi de Racine , a pu être jaloux de Corneille. 
' fi Mais Mr. de Voltaire a fenti que fon génie fe.rap» 
59 prôchàit de celui dé Racine. 9» Oui , la vérité , la na- 
ture & le goût font toujours très -près de Racine -, & 
fouventloin d^ Corneille* 

^, Mais d'un autre côté , quel intérêt fuppofer à ceux 
^3 qui préfèrent Corneille ? 

i Aucun, s'il s'agît du littéràtéùr.impartial , dont l'opi. 
nion dent au caraàère ; aucun, s'il eft queftion.de cette: 
dafife de ledteurs , qui ne cherche t& se confulte. que foa 
plaifir^ &qui ne tient à la littérature par aucun parti nll 
par aucun travail. Refte alors à exanuner, non pas les 
motifs de leur prévention , puifqu'ils n'en ont aucune, 
mais les principes de' leur erreur , puifqu'oh a pofé que 
c'en eft une. 11 faudra obferva fi ce ne font pas dés têtes 
un peu romanefques , des efprits exceffivement amou- 
reux de Ja grandeur vraie oufaufTe» &qui mettent une 
forte d'orgueil à trouver de la conformité entre leui:s idées 
& celles de Corneille. Ce n'eft pas avec ces difpofîdoos 
qu'on doit être conftitue juge des artiftes. Il faut n'exa- . 
miner que la pérfeétion même de l'art , & voir celui qui 
en a approché le plus près. Il faut donc revenir à ceux 
mêmequi s'en occupent , & dont la voix entraîne natu« 
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irellemencle grand nombre.. Qiiaôtà ceux-là, .fil'on.de* 

mande quel intérêt ils peuvent avoir à préférer les beaux 

morceaux de Corpieille aux belles tragédies de Racine; 

il me femble que la réponfe n'eft pas difficile : c'eft qu'il 

eft plus aifé de faire de beaux morceaux , que de Ëdte 

de belles tragédies; c'efi que Tamour propre ^'arrange 

mer veiUeufement de cette idée , qu'on peut être un grand 

homme avec une multitude de défauts ; c'eft qu'il n'y a 

perfonne qui , d'après ce principe , ne fe flatte d'avoir 

afïez de beautés pour faire excufer beaucoup de fautes. 

On ne s'en tient pa^ là , on veut que ce mélange de 
beautés & de défauts foit au-delTus des plus beaux ouvra- 
ges.* C'eft là» dit -on, le vrai caradère du génie: de 
grandes beautés & de grandes fautes, l^on» c'eft un des 
avantages du génie y de faire excufer fes fautes par les 
beautés .dont il les couvre;, mais il n^eft pas vrai que le 
propre du génie', foie de ne rien produire que d'informe 
& de mon'ftrueux. Virgile & Sophocle , Racine & Mr. de 
Voltaire y Gicéron , Démofthcne, Tacite, Horace, font 
certainement des génies du premier ordre : ils ont de 
grandes & de très-grandes beautés , & en foule ; ils n'ont 
'. point de grandes fautes. On nous permettra bien de croire 
qu'ils ont au moins autant de génie que Corneille , Lu- 
cain , Shakefpéare & Milton. 

On a mis fouvent Hdmère parmi ces grands efprits re- 
marquables par leurs inégalités: mais il faut. faire. une 
réflexion , c'eft que les défauts d'Homère font la prolixité, 
les répétitions , la naïveté familière ; & nous^^ne pouvons 
pas trop juger fi c'étaient là des défauts très-choquans 
dans des mœurs infiniment éloignées des nôtres , dans 
un ouvrage dont l'auteur allait chanter les différentes 
parties dans les villes & les villages de la Grèce , comme 
nos Troubadours allaient chantant des romances dans 
les cours des princes & des barons. D'ailleurs , Homère 
ne peint jamais une nature faufTe (la mytholo^e mife à 
part) ; jamais il n'eft ni ridiculement bourfouffle , ni fub- 
ti lement raifonneur. Aliquando bonus dormitat Homerus. 
IVIaisil ne faut point le placer parmi ceux dont on a dit 
qu'il était impofTible de s'élever plus haut ni de tomber 
plus bas. Leur chute , dit-on , annonce la hauteur de 
Ijsur vol. Soit , j'admire leur vol , & > fi l'on veut même. 
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leuf chAte ; mais j'admire encore plus celui qui fait s'éle-^ 
Ter & defcendre, & qui ne tombe jamais. On iniifte; on 
prétend que celui qui ne tombe jamais, du moins ne s'é- 
lève pas aufli haut Qui , nous dit-on, a pu jamais moii- 
ter à la hauteur de Corneille ? 

ExpUquons-nous. Comeilleipar la nature même des 
fujets qu'il a choiiis, a d6 rencontrer plus fbuvent que 
Racine ce genre de fublime qui tient à l'élévation des 
idées & à la grandeur des objets; & j'avoue encore que 
ce choix même prouve la difpoiition au fublime &Ie ca- 
radière de fon génie. Mais en convenant que Corneille a 
plusfouvent que Racine le fublime des penfées, il fau- 
drait examiner fi Racine n'a pas beaucoup plus fouvent 
que Corneille le fublime de la paflion & du fendment ; 
il faudrait conGdérer enfuite fi cette dernière efpèce de 
fublime n'eft pas la plus rare , la plus difficile , & fur-tout 
la plus tragique & la plus théâtrale. 

En s'occupant de cet examen , on trouverait d'abord 
que ce ne font pas les génies les plus heureux , les écri- 
vains le plus fouvent relus & le plus fouvent admirés ^ 
qui ont eu le plus de traits faillans& de grandes penfées ; 
que Lucain en a beaucoup plus que Virgile , & Sénèque 
beaucoup plus que Cicéron ; & cependant qui pourra 
nier que Virgile ne foit un bien plus grand poète que 
Lucain , & Cicéron un écrivain bien plus âhoquent que 
Sénèque ? C'eft que ce ne font pas les traits qui font un 
ouvrage ; c'eft le difu du flyle & Tenfemble des idées. Ce 
n'eil pas par des élans momentanés que l'on juge un écri- 
vain ;^ c'eft par fa marche habituelle : la plus grande diE. 
ficulté , le mérite le plus rare , n'çft pas d'étonner le lec- 
teur ; c'eft de rattacher. 

On trouverait enfuite que l'homme étant naturellement 
porté à la grandeur , il eft plus aifé de fe livrer tout en- 
tier à l'enthoufiafme qui nous élève , que de defcendre 
au fond de fon cœur , & d'y furprendre avec l'œil de 
l'imagination les fecrets de la nature & de nos penchans. 

On trouverait que, fur-tout au diéatre, l'admiration 
qu'infpire la grandeur eft d'un effet médiocre , lorfqu'U 
ne s'y mêle pas des paffions fortes ou des fentimens tou- 
rhans , comme la clémence dans le pardon de Cinna , & 
ies aflFeâ;ipns paternelles dans le vieil Horace : qu'excepté 
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#e& mometis^ qui font rares , la grarideur efl fouvent un 
peu froide ; parce qu'on vient au théâtre , moins pour 
admirer que pour être ému ; parce que l'admiration eft 
un fcntimcnt dont on revient le plus vite qu'on peut ,* au 
Jfeu que Tintérêt & rattendriffement' mettent l'âme dans 
une fituation où elle aime à demeurer. 

X3n trouverait que Corneille , trompé par ce goût pout 
la grandeur , a fouvent choifi des fujets qui d'ailleurs n'a- 
vaient rien de tragique , tels que Sertorius , Nicomède , 
Othon, &c. au lieu que Racine , éclairé par la connaiC 
fance du cœur humain , a élevé jufqu'à la dignité tragi^ 
que le fujet faible & élégiaque de Bérénice. 

Ontrbuverait enfin quèi les traits de pafTion ,{î fréquens 
dan&Raciifç , tels que , 

Bajazet , écoutez : je fens que je vous aime , 
Pourquoi raflaâiner? qnVt-il fait ? âquftl titre? 



. Je ne t*ai point aimé , cruel ! qu'ai-je donc hit ? 

Us ne fe verront plus , ils s^aimeront toujpurs. 

Se cent autres de cette force , & le rôle tout entier de 
Phèdre , font d*un fublime beaucoup plus tragique , que 
les plus grands traits de force Se d'élévation qui nous fur* 
j)rennent dans Corneille. 

' Il faudrait conclure, cemefemble, que fi le premier 
mérite dans tous les arts eft d*cn atteindre le but, le fu- 
blime de Racine doit être mis au-deflus du fublime de 
Corneille , comme le quatrième livre de Virgile eft au- 
«leflus des grands traits de la Fharfale; comme la Ha- 
rangue pour Milon & celle pour Ligarius font au^effus 
de tout l'efprit de Sénèque. 

Quant à la qpeftion que je me fuis faîte , qui jamais a 
pu atteindre à la hauteur de Corneille ? je réponds, fans 
balancer , l'homme de génie qui a fait Brutus & Rome 
fauvée , qui a non feulement atteint cette hauteur , mais 
qui même y refte, & n^en tombe jahiait. J'avoue que le 
tùk de Brutus & celui de Cicéron me paraiifent plug 



rf- - -~ - 



.lag N O T E i3) 

beaox que les plus beaux rôles de Comeflle: c*eft peatu 
être en ce genre le che£.()'œuvre de Tart , parce que H 
:gTa.ndeur y eft toujours iqélce de feâfibilité, & pénètre 
ïàmc en Véievant. ^ 

Au refte , je conviens que c'^ft ici une préférence qu'A 
ferait difficile de réduire en démonftration. Je rends 
compte de ce que j'éprouve ; d'autres peuvent être diffë- 
jemment alFedés: quand on n*a a choifir qu'entre des 
beautés fupérie.ures , chacun doit être content de fon par- 
tage , fans vouloir forcer le choix d'autrui. Félicitons- 
jious de nos richelTes , & ne faifons pas de nos plaifirs un 
fujet de guerre 

Cette noteeft une dilTertation , je le fais ; mais la ma- 
nière dont on y répondra , prouvera pqjt-étre , qu'elfe 
n'était pas aflez longue. 

(3) Ce n'eft pas feulemcntacaufe.de la dijFéçence des 
mœurs , qu'une bonne tragédie grecque ne peut pas , fans 
foufFrir beaucoup de changemetis , être une bonne tragé- 
die franqaife ; c'eft fur-tout parce que nos pièces deman* 
dent beaucoupplus d'étendue. Je ne connais qu'un' feul 
ouvrage che^ç le^ grecç , .qui pOt être tranfporté fur notre 
théâtre, fans autre altération que le retranchement des 
chœurs ; c'eft le Philodtète de Sophocle. Mais il ne pour- 
rait fournir que tr<MS adtes. Toutes les autres pièces grec- 
ques demanderaient parmi nous plus de fufpenfion dans 
J'intrigue , plu<s de développement dans les fcènes & dans 
les caractères , plus de paflion dans le dialogue. C'eft ce 
qu'a fi heureufement exécuté M. de Voltaire , dans la tra* 
^édie d'Orefte. lia pris toutes les beautés que les conve^ 
nances franqaifes lui permettaient d'emprunter de Sopho- 
i;le : il a confervé l'intéreflante & noble fimplicité du fa- 
jet ; mais il a conduit l'ii^trigue avec plus d'art. Il eft allé 
|)ien au-delà de l'original dans le rôle d'Elecftre » & l'un 
des chef-d'œuvres de l'éloquence dramatique , l'un des 
irôles les plus parfaits qu'il y ait au théâtre depuis Phèdre, 
lia créile rôle de Clytemneftre.il a fu dans le cinquième 
aâe rendre întéreiTante une femme criminelle qui fèmblait 
ne devoir être qu'odieufe , & qu'avec beaucoup d'art on 
aurait efpéré jtout au pbs de rendre fupportable. Il lui a 
mitfi dçs njloils fublimes. U a peint des plus beaux traits 
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Fkmkié d^Ortfte & de Pylade. Enfin ,' ila ûnaginé un dé- 
nouement Voilà Touvrage du jgénie. C'eft ainfi qu'li con« 
vient de lutter contre un homme tel que Sophocle. Vou- 
lez-vous une preuve de l'inconcevable aveuglement de 
la haine ? écoutez les ennemis de Mr. de Voltaire , répé- 
tant fans cefle qu'il fe fert dans fes-^tragédies de petits 
moyens, & lui oppofant M* deOébiUon comme un ef- 
prit bien plus créateur. M. de Crébillon , en traitant le 
iujet d'Eleâre, n'a pu s'en tirer qu'avec une double in- 
trigue d'amcnic qui tient la moitié de la pièce, & qui ja gâ- 
te. Or , qui eft-ce qui marque plus de fécondité , plus de 
f efiburces ,.plus de création , . ou de tirer tout du fujet St 
de (bi-méme , ou d'avoir recours à un double épifode ? 
Je voudrais favoir comment on peut répondre à ceraifen- 
aemeat Ëins être abfurde : mais il y a des gens pour qui 
ce n'eft pas une afiaire. • ' 

(4) L'intrigue la moins défedueufe dans Corneille , eft 
celle de Folyeuéte ; & c'efl la pièce fur laquelle s'appuie- 
ront ceux qui pourront nier que B^acine ait donné le pre- 
mier modâe d'une bonne intrigue. Cependant, fi Tony 
veut faire attention, il me femble qu'on trouvera de 
grands défauts dans le plan dePolyèuâe. Certainement» 
ce qui fonde le mérite d'une intrigue , c'ed la fo|rçe,^la no^ 
bleàe & la jufteiTe des reflbrts qui font mouvoir les-priÂ^ 
cipHUX perfonnages; c'eft l'art d'oppofer habilement ces| 
perfonnagesles uns aux autres, de Jeur donner à tops.uiil 
degré d'intérêt relatif qui attache fuffifammcnt lefpeâa^ 
teur , & de fonder fur la combinaifon de tous ces intéj 
rets oppofés , l'effet total de la pièce , c'eft-à-dife , le 
plaifir que donne au théatreia crainte balancée par l'efpé- 
rance. Qr, ce mérite fe trouve -t- il éminemment dans 
Polyeude ? Je mets à part les défauts de vraifemblance : 
par exemple, Talrrivée de Sévère qui vient pour époufbt 
Pauline , dont naturellement il ne doit pas ignorer Iq 
mariage avec Polyeudle. Ceux qut reprochent tant à Ra- 
cine d'avoir fondé une pièce fur l'égareinent de Clytem^ 
neftre, doivent blâmer bien davantage cette ignorance 
de Sévère : car il eft bien plus poffible que le courier d'A^ 
gamenmon ait pris un autre cheiràfi que la reine , qu'il ne 
Teft que Sévère n'ait pas appf is , en ^averfant 1? Arménie , 
T07H. IL I 
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ft en venant jofques dam le palais do goovemear , «£1 
fille de ce gouvctneor , qui eft là maicrefTe , eft mnee 
depuis quinze jours. Encore une (bis » paiTont ces fortes et 
fautes. N'examinons point comment Sévère eft arriré , 
puifqu'on déGre qu'il arrive « & poifqo'il ne vient 90e 
pour jouer un râle noble & iotéreflant. Mais Fdit, qui 
eit le grand mobile de Tlntrigoe , eft-il un perfonuasetr»- 
gi()ue 7 Sa politique fi bafle & fi lâche eft-elle digne dti 
thcHtre? llcraintf s'il ne fait pas mourir fon gendre, de 
perdre fa place de gouverneur : car c^eft tout ce qil 
peut craindre. Certainement , ce n'eft pas là an reffoit 
qui ait beaucoup de foiroe & de dignité. Ses efpéraoces 
ne font pas plus nobles que fes craintes : îl Ta joigc'à 
dire que lî Sévère époofaitfa fille après la m«Mi: deFo- 
lye*dte, cette alliance le rendrait, lui Félix , beanco? 
plus grand fcigneur. Sonc-ce là des intérêts bien tn^ 
ques ? Eitce là une intrigue fortement connue ? Reour- 
quez que le t>éril de Polyeude n'a pas d'autre fbedc- 
mcnt y & que toute la pièce eft appuyée fur la pohvqueit 
ce Félix. Je demande encore (i c*eft là une bonne îoen^^. 
Il mt femble quMl doit toujours y avoir unejnftcpio- 
portion entre les divers intérêts balancés dans soc tia- 
gédie, Arque c*eft en cela principalement que confiée 
Fart de l'intrigue. Il ne faut pas que des confîdératiofis 
pfetites & mefquines amènent un grand facrifice ou une 
adHon atroce. Quand il eft queftion défaire périr fongtn- 
dre, ^ d'ordonner le malheur dé fa fille, il fkut des rai- 
fbns affet fortes , pour que le fpeétateur les excufe &h 
trouvé plaufibles. 

Inveotex dtt xeflbrtt qui puîfifent m*attachier« 

Bon. 

Et que m'importe que Félix foit fdus ou moins grand fet> 
gneur ? . Voyez dans Andromaque 9 combien tous les in- 
térêts font grands ! Andromaque , pour fauver le fils qui 
lui refte & qui la confole de fes malheurs , époufera-t-elle 
le meurtrier de fon époux ? Orefte , pour obtenir la maia 
d'Herniionc, égorgera-t-il Pyrrhus? Pyrrhus s'eiq[>ofera4- 
il au courroux de toute la Grèce ^ pouif.époiifer la veuve 
d'Heâor ? Voilà de grands intérêts ; il n'y en a pa? un qû 
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ne m'attache fbrtément, &qiiinefoit digne de la tra*- 
gédie : & avec quelle adreffe Fauteur a fu les contrebas 
lancer ! 

Parkrà-t-ori dé Tintï^igue de Cinna? Si , dans le fécond 
aéte , Cinna dit précifément tout le contraire de ce qu'il 
doit dire , s*il agît contre fes intérêts & contre fes vues , 
; l'intrigue ne porte-t-elle pas fur un mauvais fondement ? 
Si là déhtion de Maxime, au quatrième aâe, eft une baf- 
feffe mal concertée » puifqui! ne peut avoir aucune efpé- 
rance d'obtenir Emilie , dont il fait que Cinna eft aimé ; fi 
ce même Maxime tient une conduite abfolument oppofée 
à cette dignité tragique qui doit & trouver jufques dans le 
crifne , Tintrigue de Giiina eft-elte un modèle ? Il y a fans 
doute' defublimes beautés da^Pis cet <)ôvrage : mais ne peut^ 
on pas demander aVec Mt. dô Voltaire, fi c'eft ufie belle 
tragédie? 

A l'égard d^Hér^oliUÇ) oui peiH voir dans le commentaire 
le grand nombre de (àutes évidentes & inexcufables fur 
lefquelles l'intrigue eft fondée. Mats fans entrer dans ce 
détail , je me\contenterai d-6bftrt<ér qxie peut-être ne fal- 
\ làit-il pas trouver datis HéracKus une fi prodigieufe force 
' d'elptit. U me femble que c'eft la fimplicité & la clatté des 
moyens jointe ^ la grandeur des effets ^ qui prouve la vé- 
ritable fbrce. La'-tbEultiplfcîté Si Pembarras des reflbrts ne 
peut jamais être qu'un défaut, & tlD^{»i« un mérite, j'àd. 
mire le^ beatutés du quatrième & du ciaquième a^e ; mais 
j'avoue que, non feulement j'ai b^aucobp de peine à en- 
tendre les trois premiers, mais même qu'il me parait affez 
indifférent de ftvoir lequel des deulc ptiiices eft Héraclius; 
ce qui, dans la pièce, eft peut-être un défaut encore pbft 
grand qut robïcurfté. Beaucoup degensontcru qiiel'iti^ 
triguè d'Héraclius était bette , parce qu'elle était difficile. 
Mais'ntl méchanicien qui pte^ùéfak jtifqu'à re:t€ès les 
rouages & les ref!btts , en {ètait-il beaucoup p}ùs admi- 
rable? 

On fait x\vit rexpofitiott de k&d<>g<me n'eft pas b^>u- 
coup plus claire; 4ue la <Jk»ub-ie priopofition du double 
meurtre eft hors de toute vtaîftmbtattce. Je fais que la fi- 
tuation d'Antiochus au cinquième afte eft belle & théa. 
traie ; mais f avoue que mon cceut eft toujours moins ému^ 
quand ma raifon eft révoltée. Je refpeéte , fi l'on veut^ 
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jceox q«i amènent des effets avec de fi grands défauts ; 
Aiais^ j'admire du fond du cœur ceux qui en produifeiit 
d'auifi grands , & qui ne les font pas acheter fi cher. Je 
Voudrais fur-tout que la tr^édie me repréfentât une ac- 
tion qui ait pu arriver. Or , je ne fais s'il y a un pays où fs 
j:cricontrent à la fois deux femmes, dont l'une piopofe à 
fes deux fils, à deux jeunes princes très-bien nés, d'aiTaC- 
finer une jeune princefle que tous deux veulent époufer, 
& que d'ailleurs elle a pu beaucoup plus facilement faire 
périr tandis qu'elle la tenait en prifon ; & (^onc Tautre pro- 
pofe à ces deux mêmes princes , dont elle connaît la ver- 
tu y d'aflkfFiner leur mère. Quand on ih'aura démontré 
que des aventures fi extraordinaires font dans l'ordre des 
chofes probables , je pounai regarder Rodogune comme 
un chef-d'œuvre. Encore ce chef-d'œuyse me paraitrait-il 
beaucoup moins intérefiant que la fituationde Tlphigénie 
^<é Racine au troifième ade, que cdle de Sémiramis au 
tjuatrième > &c. Ces grands, effets tragiques ne font pas 
amenés par des invralfelmblances. 

,3 Mais auffi leurs auteurs. ne font que de heaux ejfnriu, 
^y Le grand mérite, d'être à la fois intéreffant & raifonna- 
9> ble ! De grandes abfurdités & de grands effets : voilà 
9) ce q^u'il faut admirer.- ,, 

:. 11 y a des gens qui n'ont jamais lu que de bons livres , 
jqui n'ont jamais vécu qu'en bonne compagnie, & qui croi- 
a'ont que perfonne.n'a pu avancer férîeufement dcspropo- 
fitions fi ridicules. Je réponds à ces ledeurs d'élite, qu'ils 
jffe trompent; qu'en madère de goût, il faut quelquefois 
.écrire pour tout le monde ;_quc s'ils étaient dans lé cas de 
^beaucoup d'honnêtes gens qpi ont lu de mauvais ouvrages 
•&. rencontré de mauvais autçurs, ils fauraient que des 
.écrivains de toute efpèce, <ies faifeurs d'héroïdes, de dra- 
ines, de romans, de tragédies, &c. difcnt avec là plus fé- 
Jficufe |;;:avité , que Qcfpréaux & Racine ow/ perdu la j>oe- 
Jie frangaîfe\ en faifant voir qtie la raifon & l'harnionie 
iont quelque chofe ; & qu'au fond l'harmonie cft une chi- 
mère , la raifon un épouvantail , la pcrfcélîon , de quelque 
efpèce qu'elle foit, une marque infaillible de Aiédiocrité, 
& que le génie ne fe manifefte jamais que pardes fautes 
épouvantables, & des écarts ftblimcs. JSnidimmï qui iu-^ 
àzcaiirferrofn. 
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Je croîs devoir répéter que je fuis bien loin de irooloic 
îetter du ridicul;e fur. tous ceu?c qui préfèrent Coirnetile à 
Racine : je tâche de raifonner avec.ceux qui raifonnent; 
mais je rie traite pas fi gravement ceux qui ne raifonnent 
•pas. * ' 
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(O Dans Corneille, les femmes font des hommes ; ovu 

plutôt , hommes & femmes , tout eft Corneille. C'q{1 dans 
' Corneille , qu'Emilie parle des douceurs de fa pojffJJioiUs 

C*eft Corneille qui fait parler la Clcopâtre de la mort de. 

Pompée , avec le ton d'une galanterie indécçnte;.c€Ue.de» 
' Rodogune ) avec un^ férocité tranquile qui donne à la na- 
^ ture un démenti trop formel; Viriatc, avec une hauteur 

qui avilit^devant elle le grand Sertoxius; Pulchérie, avec 
î un excès d'orgueil & d'emportement qui choque & ré vol- 
' te. ' Racine n'aurait pas fait dire à Pauline , en parlant du 
. danger de revoir un homme qu'on a aimé c 

Il eft toujours, aimable » & je fuis toujours femme. , \ 

1^ îl aurait certainement trouvé une e^preffion plus délicate 
' & plus tendre , & aurait écarté l'idée humiliante d'une* 
^ femme qui fuccômbis à fa faiblefle. Il n'eût pas fait dire à 

Pulcfeérie : . 

I .... 

L'efclave le plus vil qu*anpuifib imaginer . ;: 

Sera digne de moi , s*fl peut fr*alfôffii^r. • ' » î? ' ' ' 
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(6) Corneille a peint de grands fentimens. A-t-il peint 
de grandes pafliôns? Il à peint k pàtriotifmfe'rwnàin , 
vertu ré]^ublîc«(ine , qui nïappartiem:. qu'aux hamaktnifb 
libres , qudîque l'amour de là liberté appartienne àrtmrt le? 
monde. L^ambition eft cbez'hn, ou un calcul purement: 
politique, ou une combînaifon froide :de crimes ^tiRK;es : 
elle n^a ni •renthoufiafme «qui l'échaufFe , -ni les remoediSf 
qui l'&^cçufëiit. Efï-il naturel , par exemple , qu'une Qt^«: 
q^î viekft d^égorger fon fils , difefî ttanquil^^ 

'' ' ' * ' _ • « f , > 

. , E^fiçi, grâces aux Dieux- • j'aimom$./i*un enneoût, 

• ' « . '. 

' La:]Dottd«SéleucD8 nC9 v«ngé^'M%Bii* 
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!Soa ombr« 9 en attendant RodogHoe ^foa Irvre» 
Peut déjà de ma part les promettrrà leur père : 
Us le fiiivront de près , &c« 

Ces horreurs exprimées dans un flyle familier , & détail- 
lées avec tant de calme , ne font-elles pas d'un rhéteur 
qui d cru qu'un caradtèrc, pour être fort , devait être hor- 
rtble ? L'ambition de Cléopâtre ne ferait-elle pa« à la fois, 
& plus paflionnée, & plus excufable, fielle étaitcombat^ 
tiie pnr quelqu'un des fentimens înefFaqables dans une mè« 
]^ ?'ne (brait^elle pas bien plus tragique 1 Et n'eft-ce pas 
une vérité en morale, que par la même raifon qu'il n'y a 
guère de vertu fi pure qui n'ait été quelquefois ébranlée, il 
n'y a point d'âmrfi ))erverfe qui n*ait eu quelques bons 
moilvemens? Je dirai plus, il y a telle âmedont je croirais 
Volontiers, que la pureté n'a jamais été ternie par aucun 
fentiment malhonnête ; & je ne crois point de l'homme 
né le plus méchant , qu'il n'ait jamais été fâché de l'être. 
L'homme, quoique né fufceptîble du bîeii &'du mal*, eft 
pl43S aîfément difpole i l'un (ju'à rautre^.car il fera lèpre- 
inier , toutes les fois qu'il n'aura pas de motif pour faire 
le fécond. On ne commet jarriais Iq mal, que pour èh évi- 
ter un qu'on croit plus grand ; ce qui a fait dite, âyea rai- 
fon , que le crime n'était qu'un faux calcul. 

Quant à l'amour , cette pailjon G mobile y ITatftive, fi 
variée , qui réunît en^.elle toutes les autres , & les rend 
plus furîeufes ; quel eft , dans Corneille , le perfonnage 
qui en parailTe vraiment pénétré ,• & qui -cir.parîe le langa**. 

ge ? Il y en a quelques traits dans le rôle de Chimène, 

« . ■ * • • ' ' \ 

. : So^vainqueur d*un porabat dont Chimène cil, le prfx. », 

cAtmiieau mouvement. On tsn citerait peu â'âutrQS. On 
convient ,* ea général , que lès perfonnages de CornçiUe 
font des ^ifcbùreurs d'amour ,-?& non pas des. at^âf^. . 
: C'eft d'après, toutes dé&réfieftîdns, que d'exçellens eC- 
pvks ont <niis en qudlioh', '. ^ GorneiUe étftit né avec un 
génie vraiment dramatique. Comme'la trahie eft H té-' 
fultat de tous les taleos lévnifiv il a donné I<^ premiers 
modèles de ceux qui tiennent a l'élévation de l'ânie & des 
idées , pufce qu'il était né avec un grand elprH ^'^ une 
grande difpofition à l'éloquence* Mais availk-il oetté fen« 
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ilbilité «cprisffive, cette imagination protn^e^ceiitefles»' 

t>ilité d'àme , qui font les moyens & les refTorts de h tral 

^édie? Voilà ce qae Ton pourrait ek^iminer fansblèfier 

la gloire de CôrtielUe : car on peut être né avec beaucoup 

âe génie, & n'avoir pas émtnemitieiit ^elui du théâtra 

Je crois que CorneiUe aurait été bien grand dans lefénat 

romain, ou- dans Je parlement d'Angleterre v mus que 

peut-être dans. Athènes il n'aurait, pas remporté le prix 

de la tragédie fur Euripide & fur Sophocle. 

Les inréjugé^ font bien aveugles: bien loin que Con> 

neille ait fprmé le génie de Radneyil e& évident, pour pèn 

qu'on y ixâéshiâer, que (i Racine pàriit d'abord fort am 

deflbus de Qe'qoHl.idevint dansJafnitp ^ c'eib qu'il com^ 

menqa par voulcâr imiter Corneille. Alexandre eft claire^ 

ment modèle fwles pièces de GomeiJBe : Tamour di'Ale'i 

xandre pour Cleopfaileeft peint pcpciipaient des inémet 

traits que celui de C«far pour Cléopkre^ C-e& cette ftoidd 

galanterie qu'on croyait alors devoir mêler àrhérojtfme:« 

£: qui ledëgraitâitr Une affeâmdon dp grandeur qur tient 

au fafte des parokr, & qui fis méktdaifs l'Alexandre à dos 

faifonnemens finl^àmbur, était epcorsMitt imitatidhd^ 

défauts introduits fur là icès^a'lafinté'desèeâutBsda 

Corneille^ & quece cortège irapofantr\erendait que^ià 

contagîeuXi. Si quelque cbofe prouve rheuceuKaatsseL'dB 

Racine 6i:larpenianirré&ftibte;jdefoliqgéaiev c^eil laiforèé 

quHi eut de reveniidula^^^érité^&dljloirméine^ màlgrélb 

fiiccès d'Alexaisdtei&: l'exemple de Corneille: 60 c'0à 

alors qu^ii fitiAndromaque: ' 



^ - • I '♦•-«<-• 1 -.«.' i* y t 



(7) On nç,pre^ndpoînt faire un crime a Corneîjle |d % 
voir pris & embcl^ le Çid de Guila,in de Caft^:o- Les hçmt 




me une permitrionqu'êuxfeuls peuvent pcenâré , érAf^vÀ 
ïa métUocr^të iÇel^p^s à portée d'abufer. Mais xemarquçnf 
ici rinjùfticc des préjugés. On répète fans ceflTe le mpt^j 
orcatîon: il femble qu'elle appartienne excrufivcnient a 
Corneille, Cep^^Jjdant il eft facile de prou^ver qu'il aplus 
emprunté que Racine. Le Cid & Héraclius font aux E(pa- 
g;aols ; )a belle fcène du cinquièi^e ^(S^p dç^ Çinna eft toute 
entière dans Sénèqqe le philofçpite ; il ^e li^i relie donq 
"^' * '. I iv 



^'i 
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«H propre que les trois premiers adesdedHonceSyPo- 
If euâe, les beaux n^orceaux de Pompéçqvii ne font pas 
traidùicsde Lucain^ le cinquième a<ftetle Rodogune, quel* 
ques fcènesde Sertorius. Andromaque, Brkanriicus ^ Bé- 
rénice, Bajazet.) Mithridate, Athalie^ appartiennent ab- 
folument à Racine : & dans Phèdre &Iphigénid il s*en faut 
bien que les plus grandes faeaotés foieat pd&saux Grecs^; 
mu lieu qoecequ'â ya*de plus beau dans:ieCid, dans Ré^ 
radius & dans Cinmr, eft précifément ce qui eft d'emprunt 
Encore unefoiSyX)ii eft loin de vouloir feireaucuu repro- 
ofae à Corneille r on veut feulement obférver que les mé« 
mes hommes qui l'appellent fouvent.ungehiq créateur 
par excellence y quoique fes gràntfesibevutés foient em^ 
prunftées , ne veulent pas que R'aciné â: Mr. de Voltaire 
foient auffi des. génies^ créateurs, quoiqu'hlTûrément ils 
aient tiré de leur prxxprc fonds unaffez grand nombre de 
beaual ouvrages « pour les oppofer à cétix.que:Comeille ne 

dok «qu'à lui. ^ -.r-r. ' . /i ; "• 

:. On fait encore 5 pour vanter la fiscbndite dçiîtirnéille , 
lut' raifonaemerit ^qul afartoi] jours p^trnf on çen étrange.. 
QueUéoéée^' tIffcfénvjqooiceUç qui Jt cottf^vtoente plans 
dbamtitiqoesV dônt-adcât^œNTefTembleàiun oiitre f Mais 
fi ide: ces trente^p]ans)«l;y en a vingtKquatre abfolumenfe 
lÉBinnrîs- V j^avoueiiîlieje-vois bidn oe qfu'i^ y^a de déplora* 
bledansLune pareBieietoâdiCé' binais nan pqSiCte qu'il 7 i 
tf àdRÎiiable./'Si'cèr plans i^^panni unerfiide de défauts, 
âlféietlt des beautés réeMé^^'ii.y àuràit>maiâicâ.là de juftes 
éloges. Mais comment peut-onolç bonne foirfiiuoir gré à 
ni) hojnme d'avoir produit le plaij d'Œdîpe, de Pertharitc, 
de la Toifôft ;d*Or , 'cfç Sophonisbe , (?'.Othon,'dePùl€hé. 
Tie , àe théodorè -, ^d'A'ndtcfmède , dé Bérénice, deSuré- 
m^; •çTAgéÉla^ , a^Àtcîla ? &c. Y a-t-iràuèligtie gloire à in-*. 
▼éntyi*fi mdJ?\fé{c^l'ciù'àttâ convîçntfraf^t-ôn de fé payer 
ae?ttlpts qui n'ont ^int'dé feris ? Jufqtf î^iiaWlés grande 
Rofrtmes auront-tls pour admirateurs tant' j^ -finix'enthôu- 
Çaftes ou de paftîfar^hraUadrbits ?" " - ; - r' 

r* Jt<^>i. - ,'. j. . w , ,. 1' ' ' .. 

""^J Bfîitannfc'ui?" li'eiit aucun (bc^cèsdâVi^Xa nouveauté:* 
iPcftyraî que le pinguieme â(île n*e|l:'f hs ij'iih grand eïFet." 
Wiik èroîfâ-t:onf*^jiè'C«; 'défaut , racheté par dés' beautés 
ftris-nbmbrtf',Mt été-dafeblecaufe du>eu'"d^ fuccès de* 
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ta pièce ? Sans parietdw dHpofitionsdesfpeftatcure, qnî, 
après )e grand t'uccès d'Androraaque, devaient être armés 
ou d'une extrême févérité, ou d'une j^ouTicfèorète, Q 
me fembie qu'on pourrait trouver encore dans legoûc qui 
régnait alors , un obftacie à l' effet de Brituinicos. Le fuJ 
jet fe rapprochait parptuGcu» endroits de ceux- qu'avaïD 
traités Corneille , & les têtes étaient encotr montées au 
toïï que Corneille avait iotroduit. Il eft certain q\iefe f»; 
gefle& la vérité, loïIqu'cHes.n'ontpas encore pHs un cer- 
tain empire, peuvent qQdqncfbia paraître froides après 
l'exagétatiDn & renflure. CÙi éuît accoatcméi ces per- 
sonnages qui avcttiJïent: ton jours qu'itslontgrands', v^'ik 
font politiques, qu'ils font fins caurtirassï&cesfoêléraV 
qui difent d'eux-mêmes plus de mal qu'on n'en pept pen< 
fer. Agrippine, qui ne répète point qu'elle eïl hitile, qu'elle 
eft ambitîenfc, ^ninere vante point d'être méchante, qai 
ne fe glorifie pomt de l'einpoifonnement de Cl^ucJ^ , com- 
me d'une belle aiftion, mais qui dit en vêts que peu d'hom> 
mes lavent faire, ' - 

'NfroniMiiicvollfÀits, Alblîie; tans IrmMittJ' ' ' "■ ■•■■'■' 
En public , i inon heure ^ on me donne aitdietoce^t' ' . 
SiréponféefidiftÉï, & même Ton fileiice.'. '/ " j" ' ., 

Agrippine ne parut qu'une Intrigi 

tanÏB & on l'a reconnu depuis , u 

nfiilTance de ce qu'on appelle l't 

rôle d'Agrlppine , & en général d 

nicus , qu'il n'y en a dans toutes 1 

fon veut réflécliiT'ftiïiiérte-t.tJrc 

eus avec le deffein d'y é^tudier la 

n'y aura pas un feul leiîîeur un | 

cet a-ïis. Le nom feOl de Néron fe 

qu'il y a de plus odieux : onP 

pas ■fans cefTe à la touché ces 

femblent être la morale & le co 

qu'il était trop bon ; c'cft du moins ce que nous dit Racine 

darïs'fa .'préface.vQijdBe- fcéne que celiidcNarciïrei^ec 

Néron'au quatrième lâé! & qu'il était b^a:de'li>Ëirè 

apr^ celte de fiurrhut! C'eAbicirlà, c(>«fne^a'dicBotJ 

^au^-'cçuirir lUtnaictîSt, otvurvtitiei- ^i^epcaciépiifff 
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gué celle de ramener Néron aprè& rimpreflibn qu'il yxtnt 
d'éprouver ! & quel chemin il y a du moment où il envom 
Borrhus auprès de fcHi frère , à celui oà il fort avec Nar<i> 
cifle pour aller l'empoifonner ! Cependant tel eft Tart dé- 
teftable de Narciffe , ou plutôt Tart admirable du poète , 
que cette révx)lution« Fouvrage de quelques inftants, pa- 
rait naturelle^ vraifemblable , & même néceflaire. Le ve- 
nin de la malignité eft û habilement préparé , qu'il doit 
pénétrer Tâme du tyran &rinfeâer£in8 remède: mai$ 
comme Néron le reqoit avidement ! comme on voit que 
le crime ne hd coûtera rien , & qu'il ordonnera le meur- 
tre de fdnftère fans peine & (ans remords ! Le mcmient 
où il ^'écne^daQS fa rage , 

J*cqibrafîe mon rival , mais c^eft. j^oiir TétOo^er , 

rfeft i^as encore !c plus horrible : alors il eft furieux & ja- 
loux ; mais lorfqu'il dit à Narcifle, • 

Ils mettront ma vengeance au rang des. parricides , 

voilà le cri d'une^me atroce ,jro}là.le mot d'un tyran. 

Je remarquerai encore, qu' au théâtre^ le fort des rôles & 
des pièces eft prefque entièrement dans la main des ac- 
teurs. Ce n'eft'gcrère que de nos jours qu'on a connu tout 
Iç mérite du rôle de Néron, grâce au jeu profondément 
raifohne & fèritî de l'adcur fubUme qui le rcpréfente , S^ 
qui fait fi biea fe pénétrer de l'efprit de tous fes rôles.' 
Yoilà ce que p$ut faire un grand comédien : il met à la 
portée de là multitude une foule de beautés qui n'étaient, 
connues. que du petit nombre d'hommes quilifent & ré^ 
fiéchiflent*, ,. 

Cependântlepubliq n'avait pas attendu jufques-Ià pour 

Ypoilré jufticq à Brîtaniùeus : du vivant même de B^acinQ 

on était reveriu par dje^rés fur cet ouvrage ; & il était tour 

\ jours j^oûte clâvantai^e > chaque fois ^u'il rep^raifTait fur la 



(9) Combien defois ai-je entendit oppofer à. Ip 
de Cof neille^ la monotonie deRacinet Ileft vrai^e dans 
ce dertoiervqndques perfonnage&dufecond ordre, qujeU 
ques jctti^ 'pti$K;es. amoucoux ^ritaonicus , X^h^upèa^ 
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Aatiochus, Hippolyte, B^jazct, ont beaucoup deteaUt 
xle'xeflemblance ; mais s*pA(uii-il que les tragçdiçs çt)î.!(Ur 
cîneaplacé ces perron nages , fe reiTemblent/d'ailleiu^^ Sç 
pour le ton & pour l'efifet ? Certainement il y. alpin d^^i^r 
4romaque à nritannicus, dçiSfit^nicus àÇérenice, dii 
Bérénice à Phèdre, &dePh€;dre'àÀthalie. Dai^ Coraeilïei 
Icsfujets font variés, il eilyi?ai; «aaisleton doaûn^|,q(( 
prefque toujours le niém^ Q'«(i prefque^ ^j^i^jofii^rs y^i^ 
grande force de raifonnqment q^i dégénère ed Iubtiliçé\ 
une hauteur d'idées qui vajufqu'à renfiure, £n>Piei ^^ 
bine^ Camille , Cornelie > Viriat^ , Pulchèrie , ont t(>utef 
le m^me efprit , & parlent le.ipé/ne laogagcu Ifi vieil Hcx- 
race &Dom Diègue m^ paraiiiEçQt l<¥s feu)s rôles écrits d'uQ 
ii^h palGonné , & qui fafle, <>ubjiief l'auteur ; paT'^tout ^iU 
leurs, c'éft Corneille. Perlçnne n'a mieux (ait &ntjr|cetfç 
vérité,» que Jdz. de Voltaire, qi^'jl faut toujours pitéir eq[ 
matière de goût. ,1 Corneille éoriyait tre^-inégal^menf 
yy dit -il dans le commentaire ; mais je ne fais s'il avait 
,5 un gcfiic inégal , comrti'e oh Pa dit , car jèl le vow tou- 
yy jours, dans ces meilleures pièces & dans fes plos^mau- 
jy vaifes , attaché à la fçlidité du .raifonnement;, àla force 
35 & à la profondeur des idées, prefque toujours plus oc- 
^^ cupé deTÎiffcrter que de toucher; plein de 'refloufoi 
yy Jufqpes dans les fujetsiks^i^s Ingrats; mais de refTour^ 
yy ces fbuvent peu tragiques; choififlant mal tous fes fu^ 
3, jets depuis Œdipe ; inventant des intrigues V?}^î$ pe- 
53 tites ,.farfs chaleur. & faînfs vie ; s'étant fe^'uii niauvais 
35 ftyle,pour avoir travaillé trop rapidement; i& Chfefc^ant 
33 à fe trotnfter luiméme fur fes demieiies pièces; 5^ 

On ne peut.ijenajoMter. à ç6S;iddes fi juftes &:6 nrécî- 
fes. Mais j'ofiferverai encpre,' pour ce qui rega.çq^ Ra- 
cine , quir éft bien étrange aii^pn ait méconnu chez [m le 
telentfingifllei*defeplfèrï'tt)osle?t6!is;Jenevt>kqà'une 
caufe de cette erreur ;:x^ift2^6e'ïtecBiî6«yanfe eif difeskous 
les genres: .vu, langage- tâU)Mif»jiatBr«l qutin^o^rtenait 
qu'à lui , on s'eft accoutume à croire qu'il n'y avait point 
de dUfférenc&dans&s fiiijets^pfirfilî qu'il n'y en tivrà point 
dans Vexé<;uipon. , On ^e^ tfpj^^it tmûours h Btémis 5 paeod 

9^'y était toujours parfait» 1 »-' ^ t 

I ' > ■ ■ ' j" 

. (*.?5 J>vQpe que; Mr. de YojtBîrc a porfei èncoto j^ 
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loin la petntore dramatique des tnœnrs AVîMoth 
Cooleort locales. C'èftone des parties fapérieuress» 
grand tragique. Mait il faut fe (bu venir anfli , qu'ajmk 
un plus grand nombre d'ouvrages , il a pu déployer cei^ 
lent particulier dans une ptus grande ▼ariëté defujeff'^n 
lieu que Racine a tiré prefque toutes fes pièces desp 
ft des romain». Dans Andromaque, dans Phèdre, dai 
IpMgénie « h (cène eft chezleS grecs ; dnnsBntmàmè 
dans* Bérénice , elle eft chex les romains. Ces mm 
étaient déjà connues au théâtre , & bien moins mfo, 
bien moins piquantes que celles des Américains dans Al* 
zire, des Chinois ft des Tartares dans ÏOr^héânàeh 
Chme, de la Chevalerie dans Tancrède, &c 
' Cependant « fi nous cherchons dans Ba jazet , parexto- 
f>tes des détails de mœurs & des peintures hcstks, cm 
oietten trouverons-nous dès la première fcene,&(l2!B 

tout le cours de la pièce ! 

• • • • . 

• •••♦• >. 

. ! • . • fik àtftM qoaad » feigiKqr., ^^«-tH>o dans eei lieD 
Daat l'aoeèt était néou ioterdit è nos yeuxf 

Jadis une mort prompte eût pnni cette audace. 

- ■ • ■• . , ' ' , 

avec quel art ces premiess! vers nous tran^ortentût)' 
dans le férrdil , & nous font entrevoir le péril des penôQ' 
nages ! 

Ta fais die nos Sultans les rigueurs ordiflaires: 
Le frère rarement laiflè jouir fes frères 
De IMionneur dangereux tt'étre fiurtis d'an fiMf' 
Qui les a de trop préis approchés -de fon ranj. ! 
^ ' KmbccUlelbrahiii/faitfcriîndrc Cl naiflâice, 
yr f Tf.*^"F» wmptj|«,B!)éi;iU mv éternelle enlace : 
- iliV<fSns égalaient dcK^^fiiftf dé mourir, 

"On Pf^ndônneanxmaias ^(daignent le nonrrlr. . 

' ♦ ( I , -- _ 

. Je pe peux pas , en citant ces vers , me réfiifer^ l'pcca- 
fion qu'ils.me nréfentent de^éfiiter un peu'pltis (crieuie- 
ment ce ridicule préjugé dont }\i parlé cî-deflW; Pf 
veut jamais voir la force du ftyle qu'accompagnéç deladj- 
»tQ & de' rincorreAion ; & ^ui n'imagine pas V^^ 
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puifle jamais fe trouver avec Télégance âTh^rmoQ^e. Jç 

crois qu'il ferait difficile de citer beaucoup de vers, qjji 

égalaflenc , pour la force de Texpreffion , les quatre verf 

fur Ibrahim; & il y en a dans Britannicus une foule de cq 

même genre. Ce font là les vrais modèles du ftylé. C'eft 

en les étudiant, que Ton concevra ce que c'eft que la vé-i 

ritable énergie : on verra qu'elle confifte dans une combû 

naifon de termes , heureufe & neuve , & dans l'art de joiiw 

are la plus grande étendue d'i(|ées à la plus 'grandeprécu 

fion de piots. Racine a très-fouvent dette efpèce de force» 

& CorneiHe la poiTède au plus haut degré dans fes beauiç 

' endroits. Revenons , & cherchons encore quelques jpein- 

tures de mœurs dans Bajazet. 

Un Vizir aux Sultans fait toujours quelque ombrage: 

A peine ils Tont choifi , qu'ils crai^ent leur ouvrage $ 

. Sa dépouille eft un bien qu'ils veulent i^cueiilir , 

Et jamais leurs chagrins ne nous laifiènt vieillir. 
/i 

Et moi . fi mon devoir , fi ma foi ne Tarréte ». 
S* il ofe quelque jour me demander ma t^e .... 
Je ne m'explique point , Ofmin , mais je prétends 

r r 

Que du moins il faudra la demander long-temps. 

Je fais rendre aux Sultans de fidèles fervices > 

Mais je laifie au' vulgaire adorer leurs caprices 9 . . 

Et ne me pique point du fcrapnle infenfé ' • 

De bénir mon trépas quand ils Pont prononcé. < . • • 

Combien il y a dans ces vers de vérités hîft(«iques f ta fin 
tragique de prefque tous les viiks^ leur dépouille portée 
au tréfor des Sultans, la coutume d'envoyer le lacet à Ces 
vidimes du defpotifme , & de les rendre contre eux-mé* 
mes les exécuteurs des arrêts de leur tj^ran ;- le dévoile- 
ment religieux des Turcs qui les porte à regarder comme 
lin ordre du Ciel la volonté du Sultan , Sec. Je demande fi 
un homme qui ne connaîtrait que par les Vers de Racine 
cette partie des mœurs turques , n'en aurait pas une idée 
Ucès-fidèle. La pièce eftpleine dé morceaux femblablcs 
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s muttiplier ici , parce que je foppofe 
«sledsucs lettres. 

: que Racine n'a jamais manque à la 
es mœurs d'une nation; au Ûeu que 
:e quelquefois, comme par exemple 
rie héridèrc de l'empire romain, &c. 

' ( 1 1 ) 11 y avait un très - grand parti contre Racine , 
comme il y en a eu depuis contre Mr. de Voltaire , & 
comme il y en avait eu contre Corneille dans les beaux 
Jours de Ion génie. H n'y en eut point, que je lâche, 
contre Cradon. ]1 n'avait pour ennemis que fes vers. De 
très-grands Tcigneurs cabalèrent pour~. faire applaudir fà 
Phèdre , & f^ire tomber celle de Racine. Ils poulTèrent 
le nflînemcnt de la méchanceté jufqu'à louer un grand 
nombre de loges à l'hôtel de Bourgogne, oà l'on repré* 
fentait ce chef-d'isuvre , afin que ces loges reftant ruides, 
la pièce parût abandonnée. 

On a peine à concevoir comment des hommes de la 
cour, qui n'avaient rien à difputer à Racine , pouvaient 
porter à ce point leur anîmofité contre lui. Lespréten- 
dom littéraires & l'éclat des fucoès du théâtre inCpirent 
donc des haines bien rives, même à ceux qui n'ont pas' 
l'intérêt de la rivalité. Mais en admettant même quq ces 
inimitiés fulTent fondées, comment n'étaient - eGes pat 
plus nobles T 11 me femble que tout ce qu'on peut faire 
conae un écrivun dont on eft l'ennemi , c'eft de le juger 
avec une fé vérité rigoureufe, & de ne lui pas faire grâce 
d'un défaut Mais fe refbfer au fentlment des beautés ; 
mais mentir à fon âme & i fon plaifir ; quel eicccs d'avi. 
lilTèment & de baflelTe ! & cepsadant qu'il eft commua 1 
Jefaia.'qDe la palfion peut qudquetois aveugler le juge- 
aient , & fermer le cceur aux imprelTions du talent & du 
mérite ; alors, peut-être on ett digne de quelque excufe, 
& fur*tout de quelque pitié. Mais cet aveuglement ender 
n'eft pas nès-or^naire ; & le plus fouvent, le génie n'a 
pas déplus grands enneniis.que ceux qui le connailTent le 
aùeus. Cedoit être pourtant un pcfant fardeau que celui 
d'unmériteqaeronhait, &qu'il faut toujours nier tan- 
disqu'3.agittoujoursi Je conqois'qu'il en ooâte d'accor- 
der UB hommage k ce qu'on toudrait humilier : maïc 
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«ràut-il mieux s'avilir en le refiifant ? faot-if , jpotir afFeo* 
ter un faux mépris , s'expofer à en avoir on véciCable 
pour foi-méme ? 

C'eft fur-tout celui qui fe propoferait , comme Vi(e du 
temps de Racine , de rendre compte au public des ouvra* 
^es d'autrui; c'efl^. cet homme fur-tout qui devrait bl^ 
prendre garde à ne jamais manquer de reQ^ed au talent: 
Qu'arrive-toil en effet? Le talent fe venge quelquefois, ft 
fes traits font perchants : leur force eil proportionnée à la 
hauteur dont ils tombent: alors voilà la guerre ouverte* 
; Celui qui devrait être juge, devient ennemi, & il continue 

* pourtant a vouloir être juge : il devrait être guidé par la 
vérité, &ilnereilplus que par la vengeance: H devrait 
écrire pour l'inftruâion, & il n'écrit plus que pour iefcan« 

' dale : il ne peut plus, parcourir , qu'en tremblant, l^ouvrage 
^ fur lequel il doit prononcer ; il y a toujours affez de beau« 
; tés pour le punir , & jamajs affez de défauts pour le con- 
' foler; il craint, en citant, d'être condamné par fes pro« 
près citations , & de nfttVcû It lecteur contre lui ; il eft ob« 

* lige d'altérer , de tronquer , de tranfpofer. Trop emporté 
pour être adroit , loin de s'attacher à la partie faible,dé 

' l'ouvrage, c'eft fouvent ce qu'il y a de plus beau qu'il 
' voudrait. détrvire; le voilà forcé d'être abfufde,pouc 
I avoir le plaifur d'inju^îer.;. I( en fent quelquefois la honte; 
' mais comment revenir fur fes pas ? comment louer ce 
qu'on a déclaré incapable de mériter jamais la louange? 
On aime mieux accumuler înjuftîce fur injuftice, men^^ 
fonge fur mcnfongc j & Ton acquiert un noôLveau degré 
de déshonneur chaque fois qu'on ennemî acquiert un nou- 
veau degré de gloire. 

( 1 2) 11 ne faut pas.croîcç quç Mr. de Voltaire ait changé 
d'avis fur Athalie, parce 'qu''il a obfervé depuis; qu'au 
fond Joas n'eft poiitt^H pédJ v:que la prOpofition d'Atha^ 
lie qui n'a point dé fils , & qui veut l'adopter, parait être 
faite de bonne foi , & devrait déterminer Joad , G Joad 
n'était pas un fimàtiqueiiu un ambitieoiCk!!! a répondu lui^ 
même à ces objections ,. en faifant fentir que fi le rôle de 
Joad n'était pas de bon exemple en morale & en politique, 
il était poétiquemeiftl)on Vpârçe que ^ui$ tQUte la pièce 
il parait conduit ^àir un Dieu vengeur qui veut punir Atba« 
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lie ; que fi tt vie de Joun'eft pas réellement mcivé 
dans les premiers adtes , Tîntérét qu'on prend à iui,De3- 
lifte pas moins , parce que Fauteur aTadrcfle dcaocr.' 
cuper toujours du danger où il c^d^étre reconnu. i%i^ 
Voltaire a remarqué avec quel art Racine a hkintamn 
]a maiefté de la religion , & nous a toujours mis dcmh 
yeux rhéritter des promefles do ciel, l'efpénmctds 

reuple ^ un roi orphelin profcri t par une reine cruât i: 
e poëce, dit Mr. deVolcaire, el^ un vrai magicien. Vo^ 
les queftions fur rEncyclopédic 

(i)) J*efpère qu'on me pardonnera dedterlciçB^ 
ques morceaux des choeurs d'Efther , jnoios conoospo^ 
être des gens du* monde, que les autres ?ers de RaciS) 
qu'on enteml tous les jours au théâtre* 

Cbœttr dm fremier aSt étl^ber. 

UHB ISRAiLITB SEULE. 

Flenroni & gtoifiont » mes fidâes eompagnesry 
A nos fkoglolt donnons nn libre cours; 
Levons les yeux vers les fiûntes montagnes > 
D*où rinaocence attend tont Ion fisooms. 
O mortelles alarmes ' 
Tout Uraël périt. Pleurez , mes tnibs yens 9 
U ne (lit jamats fois les deux 
Up it jufte fu jef Àt Urnes. 

Tout le Chœur. 

' * * • 

o mortelles alarmes ! 

■ • » 

Une Israël iTS. 

# 

Quel carnage de toutes parts ! 
On égorge à la fois les enfim » les vieillards « ' 

Etlafcenr&lefrère, 

£t h fille & la mère . 
Le fils dan9 les bras de (on père ! 
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Que de morts entafies ! que de membres épars 

Privés de fépulture ! 
Grand Dien l tes faints font la pâture 
Des tigres & des léopards. 

Une ï)es plus jeunes IsRA^LiTë^, 

Hélas ! G jeune encore , 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur ? 
JVIa vie à peine ^ conimencé d^éclore i 
Je tomberai comme une fleur 

Qui n*a vu qu'une aurore. 
Hélas ! fi' jeune encore y 
Far quel crime ai-je pu mériter mon malheur ? 

ToùtibChûsur. 

Le Dieu que nous fervons eft le Dieu des combats ; 
Non, non, ilnefouffrira pas 
^ Q.u*on égorge ainlî Tinaocence. 

Une Israélite seule. 

Hé quoi ! dirait Timpiété , 
Oh donc eft-il 9 ce Dkvt fi redouté , 
Dont Braël nous vantait la puifiance ? 

Une autre. 

Ce Dieu jaloux , ce Dieu viâ:orieux ^ 

Frémiflez , peuples de la terre , 
Ce Dieu jaloux , ce Dfeu viâorîeux ^ , 

£ft le feul qui commande aux cieux : 

Ni les éclairs ni le tonnerre 

N^obéifient point à vos Dieux. 

Unp autre. 
Il renverff Paudacieux. 
Tom. IL K 



I 



Hé NOTE (ij) 

UHB AUT&l. 
Il prend llmmble fin» & diMk. 

Tout lb Chcbus. 

he Dira qne nous fcnront eft k IMen des eo m b aU « 
Noo , non ,il nefouffiîra pas 
Qu'on ^orgc ainfi Finnoeenoe. 

Deux IsBAiiiTBs. 

ODicn» qne la gloirt cottronac! 
Dira » qnt la hunière ravîroi^l 
Qjni ?olct fnr railedit vrati. 
Et dont If tr^nt eft portié par les Ansts I 

Deux aut&bs dbs plus jbuhbs. 

Dira, qvi vrax Ura ^edefimpkt enfiutt 
Avec eue chantent tes lonanscs ! 

Tout le Chcsur. 

Tn vois nos preflOmt dangert. 
Donne à ton nom la viâoire i 
Ne iboffire point qne ta gloire 
Pafle à des Dieux étrangers. 

Une Israélite seule. 

Amie*tbi » viens nous défendre $ 
Defcends , tel qu'autrefois la mer te vit defcendre i 
Que les méchans apprennent aujourd'hui 
A craindre ta colère. 
Qu'ils foient comme la poudre & la paille légère , 
Qne le vrat chafle devant lui, 

favouc que je ne connais point dans la langue fran- 
x;airc une poefic plus véritablement lyrique, une harmonie 
plus variée & plus muficalç , «: qvi réaniflc avec pluç dç 
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;race tous les tons, tous lesfcndmens & toutes les formes 
lu rythme. Quel champ pour un muficien! Ces vers 
"Pleurons & gimijfons , &c, ne donnent - ils pas d'a- 
bord une ouverture heureufe & caraâérifée ? Quel c«i% 
nage de foutes parts ^ &c. préfente un récitatif admira^ 
mirable. Héias! Jt jeune encore ^ &c. dmt fournir un 
air de la plus douce mélodie. Hi quoi , dirait fimpiété^ 
Ç^c. peut fournir un dialogue : & ces deux Ifraélitef 
qui chantent cette belle prière , 

Dieu V que U gloire couronne ! 
Die») que la lumière environat / 

forment un duo du caradère le plus noble & le plus ma^ 
jeftueux. 

Le chœur qui finit la tragédie d'Efther , eft le cantique 
d'allégrefTeie plus parfait que Ton puifTe offrir à Tart du 
muficien; toutes les circonftances les plus touchantes 
6'y trouvent réunies, & les images font par-tout à côté 
du fentiment 

Ul^E ISRAÊLITESSULS» 

Ton Dieu n*ei^ plus irrité, 
Réjovis-toi»^ Sion, & fors de la pouffîérei 
Quitte les vêtement de ta captivité , ^ ^ 

Et reprends ta fplendenr première : 
Les dueniot df Sion à la fia font ouverts* 

Rompez vos Fers » 
Tribus captives » 
Troupes fugitives 9 
Repaifez les monts A les mers , 
Railemblez^vous des bouts de Tunivers. 

Tout le Chgsus. 

Romp^ vos fers i 
Tribus csptives. 
Troupes fugitives » 
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Se paflfez les montt 8r let mert , 
RalTcmblez-vouf des boots de ronivert. 

Unb Israélite sbvlk. 

Je reverrtî cet ounptpict fi chères. 

Unb autrb. 

Xirai pleurer au tombean de mes pèrcc 

Tout le Chœur. 

Repaflez les monts & les mers, 
RalFemblei-vous des bouts de Tunivert. 

Une Israélite seuik. 

Relevez, relevez les foperbes portiques 
Du temple où notre Dieu fe plait d*étre adoré. 
Que de l*or le plus pur fon autel Toit paré , 
Et que do &in des monts le marbre foit tirf. 
Liban , dépouille-toi de tes cèdres antiques. 
Prêtres facrés • préparez vos cantiques^ 

Une AUTRE. 

Dieu , defcends , S^ reviens habiter parminous. 
Terre , frémis d'alUgreOe & de crainte i 
Et vou« , fo^s fa majefté fainte , 
Cieux, abaiflez-vous. 

Quclftyle! quels vers! C'cftiàccrtainemeût lapoéfic 
tranqaife dans toute fa beauté : c'cft ici fur.tout qu'elle 
peut être oppofee à la belle poéCe des Grecs & des la- 
tins : elle en a la variété flexible, les mouvemens. Fef- 
tet ,1a magie. Le poète eft ici véritablement rhommc 
mipire yû voit les objets, me les fait voir, me tranfportc 
avec lui par-tout ou il veut , & de la hauteur de fon gé^ie 
Il domine le ciel & la tcrrç, ■ 
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Je reverrai ces campignes fi chères. 
J'irai pleurer au tombeau de mes pères . 

Quoi it plus touchant ? 

Que de Vot le plus pur fon autel foit paré , 
Et que du fein des monts le marbre foit tiré. 
•Liban > dépdnille-toi de tes cèdres antiques , &e« 

Quoi de plus riche & de plus pompeux ? 

Dieu , defcends , & reviens habiter parmi nous. 
Terre, frémis d*alUgre(re & de crainte. 
Et, vous 9 fous fa majefté faînte, 
Cieux abaiflez-vous. 

Quoi de plus îrapofant & de plus majeftueux ? & comme 
le rythme fe plie à tous les tons & à tous les effets ? 

On a dit en dernier lieu y dans une épitre adrefTée à 
Horace , & digne de lui : 

£ft-ce alTez en effet d'une heureufe clarté f 
Et ne péchons-noui pas par Tuniformité ? 

Màlheureufement ce reproche n'eft que trop fouvent fon- 
dé. Je n'y cçnnaispas de meilleure réponfe que les chœurs 
de Racine. 

(14) L'auteur des Eflais hiftoriques «fur Paris a écrit , 
qu'il aurait bien mauvaife idée de fa nation , fi les hom- 
mes de quarante ans ne mettaient pas une grande difFé» 
rence entre Corneille & Racine. Je crois en effet qu'il y 
en a une très-grande en plus d'un fens. Mais , fi l'auteur 
a voulu dire que Racine devait être plus naturellement 
préféré par les jeunes gens, & Corneille par les hommeâ 
murs , je ne fais s'il ne s'eil pas trompé beaucoup. Je 
croirais au contraire, que le mérite de Racine , fondé fur 
une grande connaiflance de la nature, demande, pour 
être ienti , plus de réflexion & de maturité ; & que celui 
de Corneille I qui confiite fur-tout dans l'expreflion de 
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h grandeur^ doit écre BTçn plus du goôt de la jeuneffe ^ 
qui en général a plus d'élévation & aénei^e que de }uù 
tcffe & d'expérience. On ferait peut-être porté à croire 
que la jeuneflV, qui eflTâge de Pamour & des paffions , 
doit fur-tout en aimer la peinture. Mais avec un peu de 
réflexion, on s'appercevra que cette peinture, quoi« 
qu'elle lui plaife , ne lui paraît pas très-admirable , pré- 
cifément parce qu'elle lui eft trop familière, & que nous 
admirons moins ce qui eft fi proche de nous. La grandeur 
flatte d'avantage les jeunes têtes; elles aiment infiniment 
ce qui les élève. Ce n'efl; qu'avec le tems qu'elles ap« 
prennent qu'il eft bien plus facile d'exalter l'imagination^ 
que d'émouvoir l'âme , & que ces peintures de Tamôur « 
que l'on croit d'autant plus faciles qu'elles font plus 
vraies , ont un grand empire fur tous les cteurs. Je me 
fouviens que mes camarades de collège lifaient Racine 
avec plaifîr , mais citaient toujours avec tranfport même 
les déclamations de Corneille. J'en ai revu plufieurs de- 
puis qui avaient bien changé d'opinioa 

Je ne fais pas , d'ailleurs , pourquoi l'auteur des EJJait 
aurait mauvaife idée d'une nation qui préférerait Racine 
à Corneille. S'exprimer ainfi , c'eft avoir un peu d'hu.» 
meur, & c'eft trop fouventle ton des admirateurs outrés 
de Corneille. Je crois qu'une nation qui , en confervant 
Un grand refped & une grande reconnaiflance pour le gé- 
nie fublîme & créateur de Corneille, préférerait à fes tra- 
gédies celles de Racine & de Mr. de Voltaire , pourrait 
être une nation jufte & éclairée. 

Le même auteur fait un raîfonnement affez fingulier 
fur la même queftîon. 11 a obfervé que les partifans de 
Kacînene trouvaient point mauvais qu'on lui égalât Cor* 
tieille , au lieu que les partifans de Corneille trouvaient 
très-mauvais^u'on ne lui accordât pas la prééminence, 
& ne voulaient point entendre parler d'égalité. U croît 
que cette obfervation eft à l'avantage du dernier. Mais , 
ii'eft.ce pas feulement une preuve que fes défenfeurs font 
plus enthoufiaftcs , & ceux de fon rival plus modérés t 
que les premiers mettent dans leur caufe quelque chofe 
deperfofmel, & s'imaginent s'aggtandir avec le héros 
qu'ils défendent ; & que les féconds , ne plaidant que 
pour le goût & diicutant avec tranquilité , ont affez tém 
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Héchi pour trouver très-fimple que la manière de Corneille 
Xoit plus analogue au caradtère de beaucoup de ledleurs 
que celle de Racine , & font affez tolérans dans les di& 
xïuffions littéraires , pour laiflfer la liberté des avis & même 
.clés erreurs ? Cette difpofition fi raifonnable ne m'infpi- 
^cerait que plus de confiance en eux : Se voir dans la dif* 
1 pofition contraire de leurs antagoniiles un préjugé favo* 
~ xable , c'eft dire que ceux qui fe mettent en colère & qui 
[ crient bien fort , ont toujours raifon. 

^ ( I S ) Un orage me furprit un foir dans les Alpes. Bien- 
' tôt les ténèbres s'épaiGBrent fous un amas de nuages. On 
ne diftinguait plus aucun objet. Dans cette immenfe Se 
'^ profonde ob^urité, partaient des deux extrémités de 
!^ l'horizon d'épouvantables éclairs » qui doublant ainfi leur 
[ lumière & fe croifant fur les fommets deSt Gothard, 
L éclairaient d'une vafte lueur ces glacières éternelles pen- 
t dantes en précipices > ces cafcades qui tombaient à grand 
s: bruit dans des torrens, & ces formes bizarres & mena- 
çantes de rochers entafies & fulpendus fur des abymes , 
i tandis que des longs retentiflemens. de la foudre » mHlti- 
: plies par cent mille échos, roulaient dans cette chaîne de 
: montagnes , Se allaient mourir dans le creux des cavernes. 
; Je fus frappé, je l'avoue, du fpedacle de ces horreurs 
impofantes Se de ces beautés terribles. Je rendais grâce 
à l'orage qui me donnait des émotions & des idées que 
je n'avais pasiconnues. Mais mon âme d'abord faifie fut 
bientôt fatiguée. Le bruit monotone du tonnerre qui 
grondait fans cefTe , importunait mes oreilles. Les éclairs 
qui n'offraient à mes regards que des cimes défertes & 
une nature morte , & qui me rendaient plus affreufe la 
tiuit où ils me replongeaient , laifèrent mes yeux aveu- 
glés. Je me remplis d'idées triiles & fombres. Je pe fentis 
plus que la faibleife de l'homme entouré des ^images de 
la deftrudtion ; & je ne fouhaitai pas que le même fpeda- 
cle fe reproduidt fouvent à mes yeux. 

Feu de tems après, je me trouvai au commencement 
d'un beau jour fur le penchant du mont Jura. A mefure 
que le foleil s'élevait fur l'horizon , je fuivais fa marche 
majeitueufe , & mes yeux avides erraient fur tous les ob- 
jets que la lumière rendait fucceffi vement à ma vue. C'o« 
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taient des vallées fertiles, des campagnes riches- & rian^ 
tes , des coteaux brillants de culture ; c'était de tous cô- 
tés rimage delà vie, de refpérance & du bonheur. Ce 
fpedtacle me remplit d'un raviflement délicieux. L'éclat 
& la puiiTance du foleil femblaient augmenter de moment 
en moment Ma vue fe perdait dans la contemplation de 
la lumière immenfe, & ne fe laflait point d'admirer l'écla- 
tante férénité des cieux , les richeffes de la terre , & la ' 
magnificence de la nature. Mes idées étaient à la fois gran- 
des & douces; &le foleil, f homme & le monde s'offraient 
à moi fous leurs rapports refpedlifs de bienfaits & de re- 
connaiffance. J'étais heureux de ce que je voyais , heu- 
reux de ce que je fentais , & je foubaitai d'avoir tous les 
jours la même jovifTance & les mêmes émotions. 

Voilà ce que font pour moi le génie brut & inégal, & le 
génie épuré par le goût. Le premier me faifit, me trant 
porte quelquefois, il eft vrai ; mais il m'afflige un moment 
après : je gémis fur la fàiblcffe de l'homme qui gâte ainfi 
ce qu'il produit de plus beau. L'autre au contraire s'em- 
parant de moi par degrés , & ajoutant fans cefTe à mott 
plaifir fans le troubler jamais , me paraît un être fupérieur 
difpenfé des imperfeâidns humaines. Il m'attache à lui 
fans retour , & me fait défirer de n'en être jamais féparé. 

, (i6) J'appelle déclamation, tout ce qui étant vuidc 
âe fens ou au-delà de la vérité , éblouit la multitude par 
le fafte des paroles ou le fracas des figures. Ce défaut eft 
un des caradères les plus marqués de la décadence du 
goût. Il appartient à cette époque , où des hommes qui ont 
peu d'idées & peu de fentimens , fuccédant à ceux qui ont 
penfé & fenti , enflent & défigurent ce qui a été dit avant 
eux. Si l'homme éloquent fait dire à Phèdre ; 

Me nourriflant de fiel , de larmes abreuvée» &c. 

le Rhéteur qui vient après , dira ; 

Je nourris mon forfait , f alimente mon feu* 
Il vit de mes foupirs ) il br^ de mes larmes. 

tl fubftituera ces exprcifions bizarres & bourfoufflées aux 
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exprcffions heureufcs&juftcs de Racine. Mais pourquoi? 
C* ellqu' il n était pas véritablement affeété. Son imagina- 
tion cherchait des fentimens, & fon âme ne les éprouvait 
pas. Car, lorfque le fentimenteft vrai, Télocution n'eft 
jamais faufle : elle peut être fans élégance, comme dans 
Ariane ; mais elle n'eft ni emphatique, ni recherchée. Ces 
caraâ:ères font précifément ceux du déclamateur. Moins il 
fent , plus il veut exprimer. Voulez-vous encore un exem- 
ple <}e déclamation , de celle qui confîfte dans de grands 
mots qui n*ont point de fens ? Je me^rappelie un vers fort 
iingulier d'une tragédie où un Illinois difait : 

Ne rabaiflbns jamais Torgueil dq nom Sauvage. 

Il eft évident que l'auteur ne s'eft point entendu lui-même. 
11 s'eft fouvcnu d'avoir lu quelque part forgueil du nom 
Montain^ & il a mis P orgueil du nom Sauvage, fans fon- 
ger que les Américains indigènes ne s'appellent point euTt 
mêmes fauvages, que c'ett une épithète par laquelle les 
Européens les défignent, qu'oa n'a point /'orgtt«7 d'un 
Tiom qu'on ne porte pas , & qu'enfin P orgueil du fiom Sau- 
iDage ferait une étrange chofe. Mr. de Voltaire a dit: 

Le peuple infortuné qu'ils ont nommé fauvage. 

Voilà comme parlent la vérité & l'éloquence ; & voilà 
comme on leç défigure, quand on ne connaît ni l'une ni 
l'autre. 

. Mais l'efpèce de déclamation la plus commune aujour^ 
d'huî , c'eft l'abus des figures, c'eft la manie de prodiguer 
hors de propos les formules les plus oratoires. On veut 
que tout foît fort , que tout foit grand , & l'on n'eft que 
roide & échaffé. On perd abfolument de vue la variété, 
les. paffages, les nuances, la gracîeufe facilité du ftyle, 
tout ce qui foutîent & charme le ledeur. On cherche uni- 
quement ce que l'on appelle aujourd'hui de la chaleur. . 

Ce mot qui a tourné bien des têtes , mérite qu'on s'y ar- 
rête un peu. En matière littéraire, il eft de nos jours pro- 
digué jufqu'à l'excès. Je ne me rappelle pas de l'avoir vu 
dans les critiques du dernier fiècle , ni dans les meilleurs 
écrivains dccelui-cl Je ne le trouve guère dans les pré- 
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faces de Racine , de Corneille, de Mr. de Voltaire, dan» 
Fénelon , dans les livres claffiques de Port^Royal , ni de 
Bouhours > ni de Brumoy , &c. Peut-être eft-il dangereux 
en matière de goût, d'introduire des expreffions qui n'aient 
pas une lignification bien précife & un fens bien détermi- 
né» Il me femble que Boileau ne loue nulle part fon ami 
Racine d'avoir de la chaleur , que Racine ne nous dit pas 
que Sophocle ait écrit avec chaleur. Je crois que , fi Det 
préaux avait demandé à quelqu'un de fa fociété, ce qu'il 
penfait d'un ouvrage nouveau , & qu'on lui eût répondu 
il y a de la chaleur , il n'eût pas trop fo ce qu'on aurait 
voulu lui dire. Il aurait probablement demandé « fi c'était 
que l'auteur s'emportait avec trop de violence. Il y a de la 
chaleur dans vos reproches, voulait dire, vos reproches 
ne font pas aflez mefurés. Mais , qu'eft-ce que la chaleur^ 
en fidt d'ouvrages? eft-ce un mérite? eft-cc un défaut? 
Là chaleur ne peut jamais fîgnifier, dans un fens figuré^ 
qu'une très-grande vivacité : mais avec une très-grande vu 
vacité, on peut faire on ouvrage détefbble. Enfin , quand 
on me dit qu'il y a dans un ouvrage , de la raifon , de rin« 
térét , du pathétique ; qu'il y a dans le ftyle de tel auteur, 
de la nobleffe , de la rapidité, de la véhémence, je (ai^ 
très-bien qu'en penfer. Si l'on me dit qu'il y a de Ut cha^ 
leur , on ne me donnp aucune idée nette ; ou, fi , pour 
m'en faire une , je me rappelle ce qu'étaient les ouvrage^ 
que j'ai vu caraétérifer par ce mot de chaleur y je ne fuis 
pas tenté de les lire ; car j'ai obfervé que ce mot ne figni- 
fiait le plus fouvent qu'un grand défordre dans les idées, 
très-peu de juilefle dans les mouvemens , 6c une ridicule 
prodigalité de figures. 

Pourquoi donc fe fert-on fans cefle de ce mot? N'eft-ce 
pas précifément parce qu'il n'a pas un fens bien marqué, 
& qu'il ne compromet guère le jugement de celui qui le 
prononce? Vous me dites que ces vers ont de l'élégance, 
& ces mêmes vers fourmillent de fautes ; que cette tragé- 
die eft bien conduite, &j'y démontre mille inconféquen- 
ces : je vous prouverai aifément que vous avez tort Mais 
fi vous me dites que telle pièce ou tel ouvrage a de la cha* 
îeuTy vous ne rifquez guère ; car la plus mauvaife rapfodie 
^eut en avoir, puifque rien n'efi: plus aifé que de multiplier 
a Texcès les exclamations , les apoftrophes , les exprefi 
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îons violentes , fans qu'il y ait ni bon fens ; ni intérêt^ Ht 
:loquence ; & à coup sûr il y aur^ de la cbaietir. 

Ce n'eft pas que je veuille profcrîre ce mot Je voo^ 
iTïiis qu'on en déterminât davantage le fens ; qu'il ne fût 
jàinais ^ue Pexpreffion d'une qualité louable, & non paa 
L'excufe vague d'un ftyle qui d'ailleurs aurait tous les dé- 
fauts. Je dis qu'il eft trop près de l'abus, & qu'en effet on 
en a étrangement abufé. Il avoît d'abord tellement égaré 
les efprits, que des étrangers fort fages crurent pendant 
u n certain tems, que prefque tous les écrivains de la natioû 
avaient le tranfport au cerveau. C'étaient autant de poffé- 
^és & d*énergumènes qui ne parlaient plus fans prophé- 
tifer, ( quoiqu'ils ne fulTent pas prophètes dans leur pays), 
qui ne s'adreflaient jamais qn^irUnivert^ qui troublaient 
Tans ceffe le repos des mânes, interpellaient le ciel à tout 
propos , interrogeaient à grands cris la nature qui ne ré- 
pondait jamais, réveillaient les générations paffées , & 
endormaient la génération préfente. On a pouflc le ridi- 
cule jufqu'à fe paffionner férîeufemcnt pour Its foupers 
agréables de Tibère , & potir le bien quHl avait fait aux 
tommes. Cet inconcevable excès d*ineptie ne manquait 
pas de partifans , & s'appellait de la cbaleur. 

Si Ton a prétendu que la cbaleurà^n^ les ouvrages, était 
toujours l'oppole du froid , on s'eft encore trompé : cat 
rien n'eft Ct froid qu'une chaleur déplacée ; & des ouvra- 
ges qui n'ont aucune efpèce de rWi^Mr, peuvent n'être 
point froids, quand ils auront le ton du genre & l'intérêt 
qui leur eft propre. Les épitresdeBoileau, par exemple, 
ne font certainement point froides : ce font de très-bons 
ouvrages , & cependant on n'y trouve point ce qu'on ap- 
pelle delà cbaieur. C'eft-ce que Mr. de Voltaire a fi ju- 
dicieufement obfervé , & ce qu'auraient dû fe lappeller 
ceux qui ont tant reproché àBoileau, de n'avoir pas les 
qualités qu'il n'était pas obligé d'avoir. Une fuite de cet 
abus qu'on a fait du mot de cbaietir , c'eft le mélange de 
tous les tons & de tous les genres d'écrire. On a voulu 
qu'une épitre eût l'intérêt d'un drame : & c'eft ainfi que 
l'on a corrompu à la fois & les ouvrages & les juge^ens. 
Voilà , dira-t-on fans doute , une terrible fortie contre 
la cbalewr : & l'on n'en dit tant de mal , que lorfqu'on 
n'en a point. Hélas ! très • volontiers. J^ ne me fâche 
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point de cette éj^gnumne , qui fera de la force dth» 
coup d'aotret dont on m'a honoré. Mws on pem,:^ 

ÎBcfbii, en matièTedc goAt, iâirela métnciéponbx 
t La MotteJe-Vayeiea madère plua grave : Jbitm^ 
foi ttaa di rrkgiom * qm jt tu /nu fétr dt notn n^ 
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^L EST donc auffi des honneurs publics pour 
l homme fimple & le talent aimable ! Ainfi donc 
la pofténté, plus promptement frappée en tout 
genre de ce qui fe préfeme à fes yeux avec un éclat 
impolant, occupée d'abord de célébrer ceux qui 
ont produit des révolutions mémorables dans l'eT- 
prit humain (l), ou qui ont régné fur les peuples 
par les puiffantes illulions du théâtre (i^ ; la poC 
térité a tourné fes regards fur un homme , qui , 
fans avou: à lui oiTrir des titres aulTi magnifiques , 
ni d'auffi grands monumens , ne méritait pa» 
moins fon attention & fes hommages ; fur ua 
écrivain original & enchanteur , le premier de 
tous dans un genre d'ouvrage plus fiiit pour être 
goûté avec délices , que pour être admiré avec 
tianfporti i qui nul n'a reflèmblé dans le talent 

(i) DeTcarm. 

(s) Cornefflc & Racine. 
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de raconter ; que nul n'égala jamais dans Part de 
donner des grâces à la raifon , & de la gaieté au 
bon fens 5 fublime dans fa naïveté , & charmant 
dans*fa négligence j liir un homme modefte qui a 
vécu fans éclat en ^roduifant des chef-d'œuvres , 
conihie il vivait avec fagefle en fe livrant dans fes 
écrits à toute la liberté de l'enjouement 5 qui n'a 
jamais rien prétendu , rien envié , rien aîFeâé'; 
qui devait être plus relu que célébré, & qui 
obtînt plus de renommée que de récompenfes ; 
homme d'une fimplicité rare , qui , fans doute , 
ne pouvait pas ignorer fon génie , mais ne Tapprc- 
ciait pas î & qui même , s'il pouvait être témoin 
des honneurs qu'on lui rend aujourd'hui , ferait 
étonné de fa gloire , & aurait befoin qu'on lui ré- 
vélât le fecret de fon mérite. 

Une illuftte Académie a proclamé La Fontaine, 
& toutes les voix ont applaudi. Pour le louer, 
l'homme' feniîble a défîré d'avoir du talent , & le 
talent a fouhaité de s'approcher du génie. Un 
étranger généreux femble s'être chargé d'offrir à 
fa mémoire les tributs de l'fiurope lettrée , en en- 
richiflant la couronne de l'orateur. II s'eft honoré, 
fans doute 5 mais pouvait-il ajouter à l'émulation? 
Quiconque eft digne de louer La Fontaine, peut-il 
le louer autrement que pour lui-même? Sespa- 
négyriftes font récompenfes d'avance en le iifant. 
Il eft doux de parler de fes plaifirs. Mais ces plai- 
firs font ceux de l'âme & du goût. Eft -il fi facile 
de s'en rendre compte ? Définit - on ce qui /iious 
plait ? Peut - on difcuter ce qui nous charme ? 
Quand nous croirons avoir tout dit, le ledleur 
ouvrira La Fontaine , & fe dira qu'il en a fenti 

cent 
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::ent fais d'avantage ; & , peut-être , & ce. géni^ 
heureux & facile pouvait Ûre ce que nous écrit 
vons à fa louange , peut-être nous dirait-ril ave$ 
£oi\ ingénuité naturelle:. vous vous donnps; bien 
de la peine pour expliquer comment j'ai fu pl^ir^ | 
il m'en coûtait biei> peu pour y parvenir» 

F REUIÈRS PARTIE. 

L' ENFANCE & l'éducation de La Fontaine 

n'ont rien de remarquable. Il eft du nombre deç 

génies qui n'oit ppint eu d'aurore , & qui d*| ttkOr 

ment où ils ont été avertis de leur force , fe fon( 

élevés à la hapteur ou ils devaient atteiiidr.e, pouç 

n'en plus, defceudre jamais, Nous obreirverons 

ieulempcit que fa naiflance fut placéeprès de .çellç 

àe Molière, comme fi la nature eut pris pljiifir ^ 

^produircprefqueenmèmeè-tems.,les dei^x efprlt^ 

les plus originaux du fiècle le plus fécond en 

grands hommes. Il avaiç atteint Tâge de vingtiy 

4eux ans » &fon talent pour la poéfîe, celui dr 

tous qui eft Ip plus prompt à f^ manifçfter;, p^cç 

qu'il appartient plus inunédi^tem^nt à la nature» 

i& qu'il dépisildr moins dp h ¥Qâe;çion , n'était pa$[ 

mème;eneorpfoupiçpnné..;Q'e{t une tradiçion rcr 

Qxe , qu'une. Qd« de Malherbe qu'on lut d^vanç 

lui 5 fit jaillir les premiçres étincelles de ce feu qui 

dormait. Le jeune homme pa^w frappé d'un fen- 

rimeçit nouveau : il femblait qu*il ^eùt attendu le 

moment de dire j je fuis poète, Il le fut dès Jors en 

effet. C'était le tems où tout naiflait en France^ 

Nourri de^ la lçâ;ure des autejurs,. anciens,. il trour 

^l^aitpgiidem^^Mdapsceux d§ fbnpays, J^Ia^j 
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tn avait-il befoin ? Doué de fàcoltés fî heoreuËr/ 
mais peu poné à les interroger , par une iuke k 
cette indolence , l'un de fes caraâères particu- 
liers , il fallait feulement qu'on rinftruisit de ce 
qu'il pouvait. Quelques fiances de Malheibe \m 
apprirent , en flattant fon oreille » combien il était 
lenfible au plaifir de l'harmonie. L'harmonie dl 
la langue du poëte ; il fentit que c'était la fienne. 
La gaieté qu'il goûta dans Rabelais éveilla dans lui 
cet enjouement fi vrai qui anime tous Tes écrits. 
Il aimait à trouver dans Marot des traces de otat 
naïveté dont lui-même devait être le modèle. Les 
images pàftorales & champêtres prodiguées dans 
d'Urfé , devaient plaire à cette âme douce dont 
tous les goûts étaient toujours fi près de la na- 
ture. L'imagination du conteur Bocace^rsnt des 
^rapports ^ec celle d'un homme fii^ubèremeut 
né pour raconter. Telles étaient alors les richeffes 
de la littérature moderne , & tels étaient auffi les 
auteurs les plus famUiers à La Fontaine. Ils lurent 
fes fiivoris , mais non pas fes maîtres^ £t quelle 
•^ifêrence , quelle diftance d'eux tous à lui ! Ap- 
jperçoit - on dans fes ouvrages un trait qui ait Tair 
^'être emprunté ? TôW n'eft-il pas empreint d'un 
caraldère particulier ? Oui , fans doute , & c'eft 
la première qualité qui fe préfente d'abord dans 
Son éloge , fon originalité. 
• Tous les efprits agiflent ncceflairement les nm 
fur les autres , fe prennent & fe it'endent plus o» 
moins , fe fortifient ou s'altèrent par le choc mu- 
tuel , s'éclairent ou s'obfcurciflent par la eommu- 
ïiicàtion des vérités ou des erreurs , fe perfeâion- 
©ent w fe coj^rômpent par l'attrait dû bon goût 
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t>u par la contagion du mauvais ; & d^ là ces rap« 

ports inévitables entre les produâions du talent, 

i^uand le tems les a multipliées. Il ferait mèm^ 

poilible qu'il fe formât un çfprit , qui ferait la per^ 

îeâ:ion de tous les efprits , qui , empruntant quel-, 

que chofe de chacun , vaudrait mieux que tous i 

& cette efpèçe de génie , ce be^u préfent du ciel , 

îie pourrait être reïçrvé qu'au fiècle qui fuivraiç 

celui de la renaiflance dès arts , & dans lequel U 

dernière opération de Tefprit humain ferait de fe 

replier fur fçs créations premières , de calculer flt 

de juger fes richeffes , & dé fe rendre compte de 

fes efforts. Il eft un autre genre de gloire, raire 

dans tous les tems , même dans celui où les arts 

commençant à refleurir, chaque homme fe fait 

fon partage & fe faifit de fa place ; un attribua 

ineftimable , fait pour plaire à tous les hommes , 

par rimprçflîon qu'ils défirent le plus , celle de là 

nouveauté. C'eft ce tour d'efprit particulier qui 

exclut toute reflemblançe avec les autres j qui im^ 

prime fa marque à tout ce qy'il produit 5 qui fem- 

ble tirer tout de lui-même, en donnant unft 

forme nouvelle à^tout ce qu'il emprunte j toujours 

piquant , même dans fes irrégularités , parce que 

rien ne ferait irrégulier coiiiriiô lui 5 qui peut tout 

hafarder , parce que tout lui fîed ; qu'on ne peut 

imiter , parce qu'on n'imite point la grâce 5 qu'oA 

ne peut traduire en aucune langue , parce qu'il en 

a une qui hii efl propre, Êfope , Phèdre , Pilpay , 

avaient fait des fables. Un homme vient , qui îeè 

prend toutes , & ces fables ne font plus celles 

d'Efope , de Phèdre , de Pilpay ; ce font celles de 

La Fontaine. Ou nous carie ; il n'a prefque wti 
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inventé. Il a inventé fa manière d'écrire 5 & cette 
inyention n'eft pas devenue commune : elle lui 
eft reftée toute entière. Il en a trouvé le fecret , & 
Ta gardé. Il n'a jamais été ni imitateur ni imité. 
A ce double titre , quel homme pçut fe vanter 
d'être plus original ? 

Cette qualité , quand elle fe rencontre dans les 
ouvrages, tient néceifairement au caradère de 
l'auteur. Un homme très-recueilli en lui-même , 
fe répandant peu au-dehors , rempli & préoccupé 
de fesidées , prefque toujours étranger à celles 
qui circulent autour de lui , doit demeurer tel que 
la nature Ta fait. S'il en a xequ un goût dominant , 
ce, goût ne fera jamais ni affaibli , ni partagé. 
Tout ce qui fortira de fes mains aura un trait par- 
jticulier & ineffaçable. Ceux qui le chercheront 
hors de fon talent , ne le retrouveront plus. Mo- 
lière fi gai 5 fi plaifant dans fes écrits , était trifto- 
dans la fociété. La Fontaine , ce conteur fi aima- 
Jble la plume à la main, n'était plus rien dans la 
converfation. Ainfî tout eft compenfé en tout 
genre , & toute peifedion tient à des facrifices. 
Ppur être un peintre fî vrai , il fallait que Molière 
fût porté à obferver , & l'obfervation rend trilïe. 
Pour s'intérefler fi bonnement à Jeannot lapin & 
à Robin mouton , il fallait avoir le caradère d'un 
f nfant , qui préoccupé de fes jeux , ne regarde 
.pas autour de lui , & La Fontaine était diftrait, 
C'eft en s'amufant de fon talent, en converfant 
;&vec fes bons amis les animaux , qu'il parvenait à 
charmer fes le(îleurs auxquels peut-être il ne fon* 
geait guère. C'eft par cette difpofition qu'il devint 
jwn conteur fî parfaiç. U prétend quelque part quo 
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l^ieû mit^au monde Aàam le ftomenckteiir V M M-* 
Jhnt : te voilai ,• nomme. On pourrait dire quë^ 

Xyieii mit au monde La Fontaine le contâiiy i Arf- ^ 

difant ^ te voilà i jEOnte: ■ '^ '^ '^ -' 

Ce don de narrer j il l'appliqua tour-à^tour ^ 

deux: genres difFérén^^ r à l'apologue moral , qtii'W 

Finflxuélion poUr but^,*^ conte plaifanê, qm-W# 

pour objet que d'amufei?.i IVÛxL&t âii pWs'hatff 

degré dans tous les deux. Parlons d'abord du prei> 

mier. Ceft celui fut lequel il coiivient de s'étên- f 

dre davantage; c'eft le plus 'important,; le pliïrf 

parfait; c-eilla prinéipafôgtblï% dêLaFonttlineî 

& cette gloire n'eft mêlée d'aucun reproché. -- - 
L'homme a un peridhant naturel « eMte/td f* té^ 

conter.. La&ble pique fa cûriofité & âWiafe-fo* 

imagination^ Elle eft de la plus haute antiquitîé*^ 

On trouve des paraboles dans les plus anciens 

monumens de tous les peuples. Il femble que de 
tout teftis la vérité ait eu peur des hommes , & 
que les hommes ayent eu peur de la \'érité. C^uel 
que foit ^inventeur de l'apologue , foit que la rai-*^ 
fon timide dans la bouche d'un efclave , ait em-* 
pruitte ce langage détourné pour fe faire entendre 
d'un maître , foit qu'un fage voulaitt la réconci-'' 
lier avec l'amour-propre ^ le plus fuperbe de' tous 
les maîtres , ait imaginé de lui prêter cette Ibrme- 
agréable & riante : quoiqu*il en foit , cette inven- 
tion eft du nombre de celles qui font le plus 
d'honneur àlVsfprit humain. Par cet heureux ar-" 
tifice 5 la vérité , avant de fe préfenter atrx hom- 
mes, compofe avec l^tr- otçueil , & s'empare* de' 
leur imaginaitidn. Elteleur offire le plaifir d'unii' 

découverte , kur faute *Pâffîr6n( d'un re^4)die & 

L». • 
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l^eniiui d^une leçon. Occupé à démêler le {em k 
Ig fabl^ , l'efpnt n'a pas le temfi de fè révolter coi' 
t|:e \% pirécepte. Quand la raifon fe montre à h 
fin , elle nous trouve défarmés^ Nous avons ea 
jg^Gir^t prononcé contre nous-mêmes l'arrêt que 
j|pu8 ne voudrions pas entendre d'un autre : car 
9091,. voulons bien quelquefois .nous cocnger^ 
^s nous ne voulons jamais qu'on nous coo* 

^^ damne«. 

I Jf . A la moralité (impie & nue des récits d'Efope^ 

l^èdre. joignit Ta^ment 4^ la poéfîe. On cou» 
liait U 'pureté de fon ftyle % fa précifion ^ fon élé' 
gance« Le livre de l'Indien Pilpay n'eft qu'un oAi 
i&c\, fmbroviUé de paraboles mêlées les unes dans 
las autres > & furcharg^es d'une morale prolixe 
qi^i manque fouvént de juftefle & de clarté* les 
peuples qui ont une littérature perfeâioBnée » 
iont les feuls chez qui l'on fâche faire un line. Si 
jamais on eft obligé d'avoir rigoureufement m^ 
ibil/c'eft fur-^tout lorfqu'on fe propofe d'inflxuiie. 
Vous voulez que je cl^erché une leçon fous i'en<» 
velQpfi allégorique dont vous la oouvrezi J'ycon- 
fens ) mais fi l'application n^eft pas très^i^ , ii 
vous n'allez pas dtreâement à votre but j je me 
tis' dé la peine gratuite que vous avez prife , & je 
laifle là votre énigme qui n'a point de mot* Qîiand 
La Fontaine puife dans Pilpay » dans Aviénus & 
^ dans d'autres labuUftes moins connus^ , Jes récits 

qu'il emprunte » reéUfiés pour le fonds & lamo» 
traie 9 & embellis de fon ftyle , forment le plus fou^ 
Vwii des réfultats nouveaux qui fuppléent chc2 
lui au mérite de l'inVentionr On y remarque par- 
tout une raifon fupérieure* Cet ^pxit il ûmple & 
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û naiTdans le récit , eft txès-jufte & même très-fiti 

dans la morale & les réflexions. Car la fîmplicito 

du ton n'exclut point la finefle de la penfée > elld 

n'exclut que l'aiFeâation de la fînefle. Vem-ori 

un exemple d'un éloge ikigulièrement délicat & 

de TaUégorie la plus heureufe ? Lifez cette fabl^ 

adreâee à l'atiteur du livre des Maximes , au célè-* 

bre La Rochefoucault. Je la choifis de préférence^ 

parce qu'elle appartient à La Fontaine. Quoi do 

plus ingénieuièment imaginé pour louer lui livre 

d'une morale' piquante » , qfui plaît à ceux mèm^ 

qu'il cenfure , que de le comparer au cryftal d'une 

eau tranfparemé , ou l'homme vain qui craini; 

tous les miroirs » parce qu'il n'en a jamais trouve 

d^aflez flatteurs , appen;oit maigre lui fes traits» 

dont il veut en vain s'éloigner , & vers laquelle il 

revient toujours ? Peut - on louer avec plus d'eC- 

prit ? Mais à quoi penfé^jis ï Me pardonneri-t-on 

de louer l'efprit dans LaFontaine ? Quel homme 

fut jamais plus au-deflus de ce qu'on appeller 

efprit ? O qu'il ppfiedait un don plus éminent &' 

plus précieux ! Cet art d'intérefler pour tout ce 

qu'il raconte , en paraiiTant s'y intéreâer lui*mètnef 

defî bonne foi Tare incoiiiiu à tous les autres &«' 

buliftes ; art qui chez lui a'en était pas un , quf 

n'était qu'une fuite liatarelle dé cçtte aimable 

iimplicité , 'de- cette bonhamtnit , idev^riue dans 1*^ 

poftérité un de fes attributs . diftindHfs j mot vul* 

gaire enftoWi en faveur de deux hommes rares ♦ 

Henri IV &La Fontaine. Le Bon^Hoanme ■:> voilà 

le nom que lui a domié Ja poftérité 3 & lorfqtfm 

penfe que ce nom ne rappelle pas ièulement le çav 

raâèie de fes écrits t mais celui de ion âme» ia 

L iv ^ 
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Whté loyale , fa caiidèur naïve , abrs^bii eft téiit^ 
d'interrompre toutes ces louange$»qm font iî locl 
dfe valoir la ledufe d'une defesfaWeë, dé s-adreC* 
fer à lui comme s'il pouvait nous entendre , de lui 
dire: " O bon La Fonianie .'.homme uniqiie & 
4 excellent ! parais dans cette aflemblée s Viens 
9) t'afleoir un mortient parmi nous î tiOw^ Je. qou-« 
yi vrirous des âeurs que hous répandons autour 
ï, de ton image* Peut-être les honneurs flattent-» 
^9 ils peu ton âme modefte & tranquille , & 1:^ 
A vaine éloquence duipanégyriqiueeft trop au-* 
^-, * deflôus de toi j mais tu es fenfîble au plaifir 
j-, d'être aimé : & c'eft - là l'homaiage unanime 
f, que nous t'ofirons pour récompenie du plaifir 
^ que tu nou^ as doiuié tant de fois, a 
* Je m'écarte,- je le fcnsj j'oublie, ua momenê 
les ouvrages pour m'occuper de, l'auteur. D eft 
kien difficile de mettre d& l'art dans «un éloge didé 
tonf entier par le tœur. Je fuis bien plus, fur d'ai-i 
«1er La Fontaine que : je .ne fuis fur de le bien 
louer. Je mt livre à ce que je fens i & je pef ds de 
▼uece que je dois jécrirei. Revenons à ce charmé 
fittgiilier qui- naît de l'illufion complptte .qù il eft 
lui<*mème ^ & que vous partagez. Il à fondé parmi 
les .animaux , des nroxlarchies & des républiques^ 
H en a com{iole un monde nouveau a beaucoup 
jphis moral que "cetoi dePlaton. Il y habite fans 
cfeffe 5 & qui ïl'aimetait à y habiter avec lui ? Il eii 
à réglé les rangs ^ pour lejGjuels il a un refpedl pro^ 
fond dont il né s^^cofte jamais^ H a traiilporté 
tjhez eux tous les titres 5c tout l'appareil de nos 
dignités. Il donne au roi Lion un louvre , und 
pàXifÂufms^ unfcjeauroy^li des oificie^rs » dis 
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tàédccinsî & quand il hous repréteiite le loup 
tqui datée au coucher du roi fon camarade le re-» 
^ard , il eft clair qu'il a aflîfté au coucher ,' & qu'il 
en revient pour nous conter ce qûi-^éft paffé*"- 
Cette bonne foi fî plaifente rie PabamBonne ja-« 
mais. Jamais il ne mahquç à ce qu'il doit aux 
puiflances qu'il a établies. C'eft toujours noffei^ 
^neitirs les ours , nojfeigneurf les èhevMic'<i''fidtaii 
l^opohrd i iùn courfier ^ & les paren» du loup è • 
£yof 'mejfleurs qîii4'mt fait apprendre à Urèf iie: 
Voit-oapas qu'il vit ayèc'ôux, qu'il s*eft fait leUJf' 
•concitoyens leur ami ^ leurconndent ?• Ouii fans ' 
dotrte, leur amis II les-'^hie véritablement; il 
entre dans totis leurs intérêts 5 il met la plus 
grande importance à leurs débats. Ecoutez la be* 
lette & le hpiti plaidant pour un terrier. ' Eft * il 
poffiléle dé- mieux. difcuter une caufe ? Tout y eft 
jmis en ufage , coututtie j iautorité , droit naturel i 
généalogie-. On y invoque les dieux hofpitaliers. 
Ce férietfx qui eff fl phiîàht excite en nous ce rite 
de l'âme, que ferait naûtre la vue d'un <2nfant heu- 
reux de peu de icholè^ Ce fèntiment doux ^Vûn 
de ceux qui nous fonç le phis chérir4'«n&nce , 
nous fait auflî aimer La Fontaine. ♦ - ;.^- ^ 

La plupart de fes fables font des fcènes par- 
faites pmx les caraâe^res & le dialogue. Tartufe 
parlenuMl mieux que le chat pris danir les filets ,^ 
qui conjure le rat die le délivrer, l'affûrailt qu'il 
L'a toujours aimé'tomme fes yeux 9 & qUHl était 
&rti pom- ailer fairr fwpriirê , comme toia denjoù 
ikeàefttî^i In^fUtuUtst' Dans cette fable fufeKme' 
^es animaux malades de lapefte, qu'oi de plu»- 
ipàrâitt qfue^ la^coixièifioii de: l'âne ? Comme tou- 



"lyo 'ÉLOGE 

tes les drcooftances fom faites pour ztténasrâ 
jkute! 

I<t Sum, roccafion, Vherbe tendre, &, je pen£e» 

Quelque diable aufli me pouflant, 
Je tondit de ce pré la largeur de ma langne. 

Gomment tenir à ces traitç4à ? On en citerait 
cent die ce^tte force. Mais il iaut s'en rapporterais 
mémoire & au goût de ceux qui aiment La Foa« 
taine i & qui ne l'aime p^ ? 

Cet intérêt qu'il prend à fes perfoimages & qui 
nous diveitit , pajrait quelquefois fous une autre 
forme » & devient attendriflant f comme dans 
cette belle fable où le ferpent accufé d'ingndtude 
invoque le témoignage de la vache. Les plaintes 
de celle - ci peuvent - elles être plus touchantes ? 
Elle rappelle tous fes fervices. 

Enfin me voilà vieille ; il me laiflç. en un coin^ 
. Sans herbe: s'il yqjjlaicenc^r me laifler paître! 
Mais je fuis attachée, & fi f eufiSs eu ponr maître 
Un Terpenti eût4i fii jamais pouffer fi loin ^ 

L'ingratitude? 

Quel langage ? Peut^an'en être pas ému ? La 
cœur ne vo«s parle - 1 - il pas-enfeveùr de-Paaimal 
qui fe plaint ? Le fobuliftc.fàic de fes animaux, ce 
qu'un 4ran«tique habile feà- de fes adeurs. U 
obferve les mêmes, convenances dans te tpà; & 
dans les n«BUrs i & l'intérêt ,& iHUnfioii.iiefiu* 
raient allftr plus loin. . ' , . ,.; .... 

A tant de quatoés qiâ dérivent d'un genreLd'ef-< 
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^tit qui lui était particulier j de fa manière de con- 
cevoir & de fentir , de fon imagination Êicile & 
&exible, fe joint le charme inexjiriraable dé fon 
ftylé 5 don qui couronne tous les autres ^ don pré- 
cieux de la nature qui l'avait créé grand poète.- 
Ceft ici peut-être que Ton pourrait attendre des * 
idées générales ftir la manière d'écrire la fable ; 
mais les préceptes ennuyent9& les modèles in& 
tr uiient. Il ne fied bien qu^aux maîtres» de donner 
des leçons de l'art qu'ils exercent. Je trouve très- 
Toon que Cicéronparlé'd'élbqûence en orateur , & 
qu'Horace parle en poète de poéfie & de goût. 
Mais quand le génie a trouvé les beautés i qud 
m'importe le rhéteur qui vient leur denner des 
noms ? Quand on aura lait la poétique de la fable» 
le fabulifte parait qui vous dit à*peu-près , comme 
le Lacédémonien cité plus d'une fois : cB qtCon a 
bien dit , je le fais cent fois mieux y & cet homme 5 
c'eft La Fontaine. 

Patru , dit-on , voulait le détourner de faire 

des fables. Il ne croyait pas que l'on put égaler 

dans notre langue l'élégante brièveté de Phèdre** 

Je conviendrai que notre langue eft eflèntielle** 

ment plus lente dans fa marche que celle des Ro.« 

mains t auflî , La Fontaine ne fe propofe-t-il pas 

d'être auffi court dans fes récits que le fabulifte la^ 

tin. Mais fans parler de tant d^avantàges qu'il a 

fur lui , il me femble que fi La Fontaine dans fes 

fables n'eft pas remarquable par la brièveté , il l'eft 

par la précifion. J'appelle un ftyle précis , celui 

dont on ne peut rien ôter fens que l'ouvrage 

perde ime grâce ou un ornement , & faits que la 

le(^teur perde un pjai£ir. Tel eil le ftyle de Laf oa« 
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laiiie dans Tapologue. On n'y ient janmcit 
qu'on appelle langueur* On n'y trouve jamais fe 
^'uide. Ce qu'il dit ne peut pas être dit en mom 
^e mots> ou vous ne le diriez pas ii bien. H âot 
qu'on me pardonne de citen 

Un oAogénaire plantait 
tafle encor de bàttr ; mais planter à cet âge ! 



Deux coqs yivûent en paix ; une poule furrxent : 

£t voilà la guerre allumée» 
Amour , tu perdis Troyc. 

Un lièvte eu fon gite fongealt ; 
Car que fake en un ^te , à moins que l'^on ne {oop) 
. Dans un profond ennui ce lièvre fc plongeait. 
Cet animal eft trifte , & la crainte le ronge. 

Je crois qu'il eft impoilîble de mêler plus rapi- 
dement le récit & la réflexion s & c'eft ainfî qu'é- 
crit toujours La Fontaine. Je remarque fon ex« 
cellent cfprit dans la différence de ftyle qui fe 
trouve entre fes fables & fes contes. H a fçntî que 
dans le conte qui n'a d'autre objet que d'amufer, 
tout efl: bon pourvu qu'on amufe. Auflî hafàrde- 
t-il toute forte d'écarts. Il fe détourne vingt fois 
de fa route , & Ton ne s'en plaint pas > on fait vo« 
lontiers le chemin avec lui. Mais dans la &ble, qui . 
tend à uh but que l'efprit cherche toujours , il I 
faut aller plus vite y & ne s'arrêter fur les objets 
K{ue pourries ren^e pUis^firappanSt^Dans cettQ 
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partie , comme dans tout le refte, les fables de 
J3, Fontaine , à un très - petit nombre près , me 
paraiflent des chef-d'œuvres irréprochables. 

Ce qui prouve encore , qu'éclairé par un goût 
naturel , il réglait fa manière d'écrire fur la févé- 
rite du genre , c'eft que négligé dans fes contes, il 
cft beaucoup plus corred dans fes fables. Il y ret 
pedte la langue que Molière ne reipedlait pas aflez. 
Non content d'y prodiguer les beautés , il s'y dé» 
fend les fautes. U lavait que fi le conte familier 
les Biit pardonner, la fable, plus férieufe, ne les 
admet pas : & qui croira/pouvoir s'en permettre , 
quand La Fontaine s'en permet fi peu î' 

Cette correéKon , qui fuppofe une corapofition 
foignée , eft d'autant plus admirable , qu'elle eft 
accompagnée de ce naturel fi rare & fi enchanteur 
qui femble exclure toute idée de travail. Le plus 
original de nos écrivains en efl; auili le plus natu« 
xel. Je ne crois pas qu'en parcourant les ouvrages 
de La Fontaine, on y trouvât une ligne qui fentît 
la recherche ou l'afFeâation. Il ne comppfe points 
il con verfe ; s'il raconte, il eil perfuadé j s'il peint, 
il a vu : c'çft toujours fon âme qui vous parle , 
qui s'épanche , qui fe trahit 9 il a toujours l'air de 
vous dire fon fecret & d'avoir befoin de le dire; 
fes idées , fes réflexions , fes fentimens , tout lui 
échappe , tout naît du moment , rien n'eft cher- 
che , rien n'eft préparé ^ il fe plie à tous les toni^ » 
& il n'en eft aucun qui ne femble être particulière- 
ment le fien; tout, jufqu'au fublinie, parnît lui 
être facile & familier, Il charme toujours & n'é^ 
tonne jamais. 

Ce naturel domine tellement chez Ipi, qu'U 
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dérobe au commun des leâeurs les autres bentt^ 
defonftylci ii n'y a que les connaiâeurs quib- 
chent à quel point La Fontaine eft poète , ce qn i 
a TU de ceâburces dans la poéfie , ce qu'il en a tirÉ 
de richefies. On ne fiiit pas aflez d'attention i 
cette foule d'expieflions créées, de métaphores 
hardies toujours H naturellement placées , qœ 
fien ne paraît plus lïmple. Aucun de nos poètes 
-n*a manié plus impérieufement la langue j aucos 
fur - tout n'a plié avec tant de facilité le vers ftan- 
<;ai5 à toutes les formes imaginables. Cette mi>- 
notonie qu'on reproche à notre verfification, 
difparaîc abfDlument chez hii. Ce n'efl: qu'au plai- 
lîrde l'oreille, au charme d^une harmonie tou- 
jours d'accord avec le fentiment & la pen/ce, 
qu'on s'apperqoit qu'il écrit en vers. Il di/poft fi 
heureufement fes rimes , que le retour des fons 
femble toujours une grâce & jamais une néceffité. 
Nul n'a mis dans le rythme une variété fi prodi- 
gîeufe & fi pittorefqucî nul n'a tiré autant d'ef- 
fets de la mefure & du mouvement. Il coupe, 

■ brife ou fiifpend fon vers comme il lui plaît. L'en- 
jambeiiient qui femblait réfervé aux vers grecs & 
latins , eft un mérite fi commun dans les fiens , 
qu'il eft à peine remarqué. Il eft vrai que tant d'a- 
tantages qui dépendent en partie de la liberté d'é- 
crire en vers d'inégale mefure , & des privilèges 
d'un genre qui admet toute forte de tons ,- ne 
pourraient plus ft retrouver au même degré dans 

, le flyle noble & dans le vers héroïque. Mais tant 
d'autres ont écrit dans le même genre; pourquoi 
ont-ils C\ rarement approché de cette pcrfedion? 
L'harmonie imitative des anciens , fi difficile à 
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égtder dans notre poéfie , La Fontaine la poflede 
dans le plus haut degré , & Ton ne peut s'empè* 
cher de croire en le lifant, que toute {à fcience eit 
ce genre eft plus d'inftind que de réflexion. Chez 
cet homme fî ami du vrai & fi ennemi du faux^ 
tous les fentimens , toutes les idées , tous les ca- 
xadbètes ont Paccent qui leur convient j & l'on 
fent qu'il n'était pas en lui de pouvoir s'y tronu 
per. Je fais bien que de lourds calculateurs aime- 
ront mieux y voir des fons combinés avec un pro- 
di^eux travail. Mais le grand poëte , l'enfant de 
la nature , La Fontaine aura plutôt fait cent vers 
harmonieux , que des critiques pédans n'auront 
calculé l'harmonie d'un vers. 

Faut-il s'étonner qu'un écrivain , pour qui la 
poéfie eft fi docile & fi flexible , foit un fi grand 
peintre en vers ? C'eft de lui fur-tout que l'on 
peut dire proprement , qu'il peint avec la parole. 
Dans quels de nos auteurs trouvera-t-on un fî 
grand nombre de tableaux , dont l'agrément foit 
égal à la perfédion ? Je demande encore uile fois 
qu'on me pardonne de citer. Un feul exempU 
parlera mieux pour h^ Fontaine , que tout ce que 
3e pourrais dire. 
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Quand là perdrix 

Voit fcs petits 
En danger, & n'ayant qu'une plume nouvelle» 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas» 
Elle fait la bleflee , & va tramant de Taile ; 
Attirant le chafleur 6b leciiien fur fes pas , 
Détourne le danger , fauve ainfi & famille» 
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£t pois quand le chafleur croit que fon chien la pIQri 

£lle toi dit adieu , prend (a volée, & rit 

Se rhomme, qui» confus, des yeux en vain la fiuL 

Je demande s'il exifie en poéHe un tableau plus 
parfait, fî le plus habile peintre me montrerait 
fur la toile , plus que je ne vois dans les vers du 
poète ? Comme le cha0eur & le chien luivent pa$ 
a pas la perdrix qui fc traîne avec le vers ! Comme 
un hémiftiche rapide & prompt vous montre le 
chien qvd pille / . . Ce dernier mot efi: un élan, un 
éclair ; & avec quel art Tautre vers eft iufpendu 
quîmdhVexàtix prend fil volée f Elle eft en Pair, 
& vous voyez long-tcms l'homme immobile , qtih 
confia , des yeux en vain la fiât. Le vers fe pro» 
longe avec Tétonnement. 

La fable dont j'ai tiré ce morceau, me lappeilç 
avec quelle étonnantç facilité cet écrivain filimr 
pie s'élève quelquefois au ton de la plus fublime 
philofophie & de la n)orale Iji plus noble. Quellç 
diftance du corbeau qui laifle tomber fon firo- 
piage , À l'éloquence du payfan du Danube , & ^ 
cette fablç (*) que je > ien§ de citer , fi pourtant 
on ne doit pas donner un titre plus relevé à u^ 
ouvrage beaucoup plus étendu que ne doit Pètre 
un fimple apologue , à un vçritable poëme fiir la 
doârine de Defcartes , plei^ d'idées & de raifon , 
mais dans lequel la raifon parle toujours le lan- 
gage de l'imagination & du fentiment ! Ce lan- 
gage en effet eft par-tout celui de La Fontaine r il 
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a beau devenir philofophe ; vous retrouveiK tou« 
jours le grand poète & le bon^hçmme. 

Vous retrouvez fur-tout .cette fenfibilité » l'âme 
de tous les talens ; non. celle qui elt vive » iinpé«t 
tueufe, énergique, paffionnée, & qui dqit .aiiir 
mer la tragédie .ou PEpopée & tous les grands ou^ 
vrages de rimagination , mais, cette fenfibilité 
douce & naïve qui coiiveiuit iî bien au genre d'é* 
crjre que La Fontaine avait çhoifi i, qui ù fait ;ag** 
percevoir à. tout moment darfs.fes ouvrages^.fimiijr' 
qu'il. paraifle y penfer, j&. joitit-à touS; Ijsjs agijéi^' 
mens qui s'y; raifemblen^un nou^iseau charme.plu% 
attachant encore qujç t^ûs kj^iau^es. Quellçi^ijdl^ 
de fenjtimens .aimables ;:épan,duç dans fes écjçits ! 
Coçime on y trouve répAncJj^eipent d'unq âme^ 
pure ^ l'çlïufion d'un boa cœur ! Avec quel inté-» 
rèt il parle, des attraits de la içlitude & des dpu^ 
ceùrÇ;4elr\mitié! Qui ne, voudrait être TatW de 
rhomiue qui afait la ;fabte de^ deux amis ? Se laf- 
iera-t«.on: jamai^ d<? relire x:elie^ 4es dçux pigeons^ 
ce morceau dont Pirppreflîon ejj fî .délijjieufp , à^ 
qui peut-être Pon donnerait, |a palmée far tous le& 
ouvrages jde La Fontaine , fi , parmi tant; de chef- 
d'œuvres , .09 avait la confiance de jugçr ^ ou le 
courage de choifîr? .Qu'elle eftbelle c^fee^Éiblet 
Qu'elle ç(l touchante ! Que ces deux pigeons font 
un couple charmant ! Quelle tendrefle éloq^ent^ 
dans leurs adieux ! Quel intérêt dans les,av|bir^ 
tures du pigeon voyageur! Quel plaifir dan$ lei^ 
réunion ! Et lorfqu'enfuite le fabulifte finit par mx 
retour fur lui-même , qu'il regrette & redemande 
Içs plaifirs qu'il a goûtés, dans l'amour » quelle, ten- 
dre mélancolie ! Qiiel befoiu. d'aimer ! On croit 
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ehten^rc les foupîrs de Tibulle. Et la fable fc 
Tircis & d'Amarante ! A-t-on jamais peint îit. 
mour avec des traits phis vrais, plus délicats ? Les 
effets de cette paffion , quand elle eft encore dans 
toute Fa pureté , ont-ils jamais été tracés avec plus 
d'cxpreflîon & de grâce ? Un tableau encore fu- 
périeur à tout le refte , c'eft le poëme de Vénus & 
Adonis. Il eft digne de la Déclfe & du héros. Le 
poète* habite comme ciix des lieux enchantés, & 
y*trarrfporte le Icdleur. Jamais les jardins d'Ar- 
inîaé , ce brillam: éHificc de lMmagination> qu'elle 
a tonftriiit pour WifioUr , n'ont rien oiFert de plus 
fSfhSmtSi dephis^ôùx. Vous croyez entendre 
aut'btir de vous ks* chants du bonheur ficlesac- 
cens de la tendrerfe. Vous êtes environné des 
images de la volupté. Tout ce que les a^rnspaT- 
fipnrtés ont de' jôuiflances intiiiies , tout ce que 
fei Jôttrs qui-s'écoùlént entre deuxumans ont de 
délices toujours variés &Jt6ujous^ lès mêmes, 
fcfufc pe que dcux'^iesrofifondties l'une dans l'au- 
^te Tef^cohimuniquent de raVi^emehs & de trànt 
^orts •; enfin ^cé qu'on* Voiidrait toujours fentir & 
^u'on *c!r(nt né pouvoir jamais pein-diV-: Voilà ce 
quç^ La 'Fontaine vous fepréfente fous les pin- 
ceâuirqucrl'amoiira mis dans fes mains, 

Quel écrivain à réuni plus de titre j pour plaire 
& -pour intérefler ? Miris àuflî quel* écrivain eft 
çl ils Toûveht relu V p'us fouvent cité ? Quel autre 
m mieux gravé dans la mémoire de tous les hom- 
fnïs iilftruits , & même de ceux qui ne le ^bnt 
pas ?* Le poète des enfans & du peuple êfft en 
mème-tems le poète des philofophes. Cet avan- 
tage qui n'appartiwt ^u'à lui feul y peut être dû 



DE LA FONTAINE. 179 

en partie au genre de i^rouvrages. Mais il l'eft 
fur-tout i foii génie. Nul autre n'a dans fes écrits 
plus de bon fens joint à plus de bonté. Nul n'a 
fait un:fî. grand nombre de vers devenus prover- 
bes. Dans ces momens qui ne reviennent quo 
trop , où Ton cherche à fe diftraire de foi*mèni(e & 
à fe défaite du tems, quelle ledure choillt-rOti 
plus volontiers ? Sur quel livre la main fe pQrtQ-jt- 
elle plu» fouvent ? Sur La Fontauie. Vous vpU9 
fentez attiré vers lui par le befoin d'un fentimen^ 
doux, n vous ealme & vous réconcilie avec vous^^ 
même. Ou ai beau fefavoir par cœur ; on le relit 
toujours, comme on eft porté à revoir les gens 
qu'on aime , fans avoir rien à leur dire. 

Madame de Se vigne lui reprochait, & hxh 
même s^accufe en plus d'un. endroit, d'avoir paâe 
trop légèrement d'un genre à un autre. Mais qu'a<» 
t-il entrepris qui f&t étranger au caradlère defon 
génie ? Il avait fait une comédie ; & dans cett« 
efpèce de drame , l'enjouement & la naïveté: ne 
font pas des titres d'exclufiôn, & fa comédie eil 
un des plus jolis aâes quiégayent encore le théar 
tre de Thalie. Peut-être n'a^t«il pas fi bien réuffi 
dans le roman de Ffyché , trop long & trop chargé 
de détails , mais où l'on letrouveibuvent ce na^ 
turel & cette grâce qui avertiiîent qu'on lit La 
Fontaine. Quel autre que lui aurait pu faire la 
chanfon que Ffyché entend dans le palais de Par 
mour , & qui^ femble compofée par l'amour luii> 
même , & cet hymne à la; voliijj{.té qu'Horace au- 
rait envié ? Quant aux autres morceaux qu'on 
appelle fes œuvres mêlées , on voit par leiu: peu 
d'étendue & par leur objet , que ce font plutôt des 
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laniatfies que des ouvrages. Si elles ont étt re- 
cueillies , quoiqu'elles ne duflent pas Tètre , c'eft 
un tort des éditeurs $ & fi l'on y trouve un opéra, 
nous verrons bientôt que ce u'efl pas à lui qu'il 
faut s'en prendre. 

}t me fuis étendu avec plaifir (ur {es £ibles ; 
|>ourquoi fuis-je moins porté à parler de £cs con- 
tes ? Ils font aufli parfaits dans un genre inférieur. 
G'eft toujours ce talent de la narration dans lA 
degré unique. Quelle gaieté! Qjielle &cilité! 
Quelle abondance ! Qpelle variété de tournures f 
Que tous les conteurs , ainfî que tous les fkbu- 
liftes font loin de hii ! Cependant , quand il n'au- 
rait pas fait fes contes , ferait-il mqins le grand 
homme, le bon-homme, l'homme inimitable? 
Et qu'en dirais-je , après tout , qui ne tlnti quel- 
qu'une des qualités que nous avons, développées 
dans l'examen de fes &bles ? Exigerait-on de moi 
que je faife appercevoir les nuances délicates que 
fofa goût naturel a dû mettre dans la diftinâion 
de ces deux genres ? Faut-il toujoiurs analyfcr? 
Le dirai-je ? Je répugne à m'occuper long-tems 
de ces contes. Ils ont troublé les derniers mo- 
mens de La Fontaine. La févérité de la morale 
t^hrétienne les réprouve. L'ùuteur fe les reprocha 
luirmême avec amertume. Devait - il avoir des 
Antimens amers , celui qui nous en a dotuié de (î 
agréables ? . . . Il aurait voulu n'avoir pas fait ces 
contes. Il en demanda pardon. . . . Allons , du 
moins les rigoriftes les plus durs feront grâce à fes 
vers en faveur de fon repentir. Bon La Fontaine ! 
je ne parlerai pas de tes contes. Je fuis trop preffc 
de parler de toi. 
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Quand la poftérité juge les écriyaîiis & les 
artiftes qui ont des droits à fon admiration , au 
moment où les hommages qu'elle rend a leur gé- 
nie , vont s'étendre jul'qu'à leur perfonne 5^ foui- 
vent la vérité accufatrice af rète la plume du pané* 
gyrifte. C'eft pour l'envie une confolation & une 
vengeance. C'èft un fentimcnt trifte pouf les 
aines bien nées. U eft (î doux d'aimer ce que 
Ton admire ! La louange eft l'expreflîon du plai- 
fir. Qu'il eft affligeant d y mettre des reftridions ! 
Qu'il eft douloureux de condamher l'homme, 
lorfqu'on doit tant de reconnaiflance à l'écrivain ! 
Sans doute quiconque vit fous les yeux de la re- 
nommée , a des juges inflexibles d'ans ceux qu'il 
force de s'occuper de lui. H ne doit pas s'attendre 
à faillir obfcurément j & dès qu^on prétend à la 
gloire , on avertit la cenfure. Qu'il eft rare de lui 
échapper ! Qu'il eft rare que l'inexorable équité 
ne laifle aucune tache fur le vêtement de gloire 
dont la poftérité enveloppe les mânes illuftres ! 
O quel plaifir j'éprouve en ce moment où je puis 
médire : Tout le monde a aimé, tout le monde 
aime celui que je loue ! Perfonne ne voudra con- 
tredire l'hommage que je lui rends. Nulle accufa- 
tion ne l'affaiblira. La voix du blâme & du re- 
proche ne s'élèvera pas contre mes louanges. 
Quand je viens jetter des fleurs fur fa tombe , la 
main du détradkeur ne repouffera pas la mienne : 
le plus aimable des écrivains fut encore le meilleur 
des hommes. 

Je ne veux pas dire fans doute que La Fontaine 
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n'eût pas los impeifeâions qui font le partage de 
rhumanité) mais il n'eut aucun des vices qui en 
font la honte , & il eut plufieurs des vertus qui en 
font romement. Ses contemporains nous ont 
tranfmis l'idée généralement reque de la bonté de 
fon caraâère : non qu'ils nous en racontent au- 
cun trait frappant : il parait que c'était en lui une 
qualité habituelle & reconnue', qui fe manifeftait 
en tout ) fans fe faire remarquer en rien. Qu'il 
devait être bon , celui qui a &it de (i beaux ou- 
vrages , & de qui fa fervante difait qu'i/ était plus 
hite qui méchant , & que Dieu tC aurait pas le cou^ 
rage de le damner f Ce qui achève de dépofer en fa 
faveur , c^eft que ce talent poétique qui donne 
tant de facilités pour la vengeance , & qui n'en 
fournit que trop les motife & l'occafion ; ce talent 
dont il eft prefque fans exemple qu'on n'ait pas 
quelquefois abufé ; ce talent qui eft dans fes écrits 
le charme & l'inftruâion de l'univers , n'a été 
qu'une feule fois une arme dans fes mains. Il fit 
une fàtyre contre LuUy.Une fatyre ! s'écriera-t^n: 
La Fontaine ! Pourquoi le dire dans fon éloge? 
Parce qu'il feut dire la vérité , & parce que cette 
fetyre même eft d'un bon-homme. Oui , cette fa- 
tyre eft un chef-d'œuvre , précifément parce 
qu'on y trouve toute la candeur de La Fontaine. 
Il raconte de la meilleure foi du monde comment 
le Florentin l'a dupé , & il avoue que cela n'était 
pas difficile. 

Je me féns né, (dit^il) , pour être en bute aux méchans 
tours. 

Tienne encore un trompeur ; je ne tarderai guère. ' 
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r jLuHy P-av^t ^^ngag€i je malgré, toutes- fes . répu- 
gnances y à cpmpofer des parpieg 4'opérà i & apjf^ 
l'avoir amufé Ipng-tems, iln'enfit auQLjn^ufagtw 
Le fabulifte accoutumé à jouii^ de l'indépendance 
de fon.efprit;,-eytde.rbupieuri pour 1^ pjrcitfère 
fois . peut-^ètre x d'avoir été forcé à u<i travail qi|i 
lui d^plaifait, & de finir par ,èçre trompé. U cç^n- 
iîa fon hunneur à fes. vc;rs , à qui volontiers il'Cori- 
fiait tout. Il leur avouç compiçîjf il a fait , malgré 
lui , un ,opéra pour le Florentin qui lui a demandé 
du doux , dû t,€ndre , & comment h Florentin ^^^^ 
moqué de lui ; & il conclut qu'il faut fe méfier, dti 
Florentin. Voilà la méchanceté de La Fontaine. 
Le bpn-homme ! 

Eft-ce encore par une fuite de ce même ricffen- 
timent , & pour montrei: fous un jour odieux les 
.gens du pays de LuUy » qu'il a feit la con^die du 
Florentin , (i pleine de gaieté' & de bon comique ^ 
comme on dit que le Sage corapôfa Turcaretjpour 
fe venger d'un homme de finance ? Si l'on, a dit 
-vrai 9 voil^ dps vengeances qui n'appartienneni: 
qu'au talent ,• & les feules qii'pn ne lui reprc^ 

Sa caiideur était égale k & bpmté- H était 4aâs 
fa conduite & dans fes difcours auffi yi»i > mi^ 
naif que dans fes écrits* Il p<)i;Gaiit. que la réôexioagt 
& la réferyç , fi néceflaire? à . fa plupart d9B hQOî- 
mes qui ont quelque chipftîè te«>h.çr,.n'^i;aient 
guère faites pour cett^ ârtie toujours ouverte i^ 
donf fous les mouvemîçns étaient prompts » libres 
& honnêtes s pour cet hpmme i^m im\ Lpouvaât 
tbut dire, pgrce qu'il /n'avait, jamais ^intenfion 
d'offenfer. Ce mot fi comxiXi je prendrai Je 4^iif 
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iong ) aurait été dans la bouche de tout autre tzâ^ 
impoUtefle choquante. Il fait rire dans La Fou* 
4atne , qui ne fongeait qu'à dire bonnement codu 
bien il avait envie de s'en aller. 

II réclame qudque part contre Ta^iome reçu » 
que tout homme eft menteur. S'il en efl: un qui 
n'ait jamais menti « on croira volontiers que c'eft 
La Fontaine. Cette ingénuité de mœurs & de pa* 
tôles allait fi loin , que fes amis Tappellaient queU 
quefois bètife ; mot qu'on ne pouvait fe permettre 
fans conféquence , que pour un homme de gé^ 
nie » mais qui prouve en même - tems que les 
hommes ne jugent guère de l'efprit que fur les 
rapports qu'il a avec eux. L'efprit , fur chaque 
objet » dépend toujours du degré d'attention 
qu'on y apporte. 11 n'en fallait pas beaucoup fanû 
doute pour obferver toutes les petites convenan** 
ceê de la fociété. Là Fontaine accoutumé à \a 
jouiflance de fes idées ou au plaifir de ne fonger à 
rien , oubliait le plus fou vent ces convenances > 
& cet oubli ) on Tappellait bètife. Remarquons 
pourtant que fi cet oubli avait pans tenir le moins 
du monde à un fentiment de fupcriorité ou de 
mépris > il aurait été fans excufe. Mais chez lui, 
c'écait la préoccupation de fon talent 5 & , grâce i 
la douceur de fbn caradère , elle pouvait amufer 
quelquefois , & ne pouvait jamais bleâer. 

U était naturellement diftrait» Il ii'eft pas fans 
exemple qu'on ait cherche à le paraître. U faut 
que l'on fàffe grand cas de la fingularité , puif* 
qu'on aflfedte même celle qui eft un défaut. 
' S'il était fi fouvent féul au milieu de la fociétc , 
ii ^ymt manquer abfolument de cet efprit de con» 
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verfation , Pun des grands moyens de plaire , tjiiii 
sHl ne conduit pas à la renommée » a fôuveitt 
tnené à la fortune. Cet efprit n^eft pas néceâaire à 
la gloire du talent , & il importe peu à la poftérité 
que JLa Fontaine Pait eu. Mais il ne &ut pas en 
prendre occafion de déprécier ceux qui l'ont pot 
fédé 9 comme font trop fouvent des panégyriftes 
mal-adroits ^ qui convertiâent en défauts toutes 
les qualités que leur héros n'avait pas. De grande 
écrivains ont mis dans leur converfation le^ agré- 
nvexis que l'on trouvait dans leurs écrits- De 
grands écrivains ont manqué de cet avantage. 
Boileau , dans la fociété, était auftère & brufque ; 
Corneille embarraffé & filencieux j Racine & Fé^ 
nelon étaient pleins d'urbanité , de grâce & d'élo- 
quence. Ces différences tiennent au c jraâère , & 
non pas au degré de génie. Une qualité eflentielle 
pour plaire & briller dans un entretien , c'eft la 
difpofition à s'intérefler à tout. Le fond du carac- 
tère de La Fontaint était une profonde indiffé- 
rence pour un grand nombre d'objets ; forte de 
philofophie qui a bien autant d'avantages que 
d'inconvéniens , & qui eft très - près du bonheur. 
Il fallait bien qu'on luf pardonnât la diftraâioil 
qu'il portait dans le monde , puifqu'elle s'éten- 
dait même fur fes affaires domeftiques. Jamais 
homme n'en fut moins occupé. Cette négligence 
qui détruidt par degrés Ja médiocre fortune , était 
laiuited'un grand défîntéreflèment ; qualité qui 
marque toujours une âme noble. Une fois tous 
les ans il quittait la capitale pour, aller voir fà 
femme retirée à CKâteau-Thierry , & là il vendait 
une petite partie de fon patrimoine qu'il paita« 



geait avec elle. Ceft ainfi qu'i/ s^en allait , ooramé 
S le dit lui-même » mengeant [on fonds œvec fou 
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U.eut doDc une femme avec laquelle il ne put 
pas vivre , cet homme d'une humeur fi égale & fi 
£idle ! Cette femme avait de la beauté & de FeC- 
prit. Celle de Molière avait auiE de Tua & de 
Tautre > & le rendit malheureux. Mais le philo- 
fojphe La Fontaine y plus prudent que le philo- 
fophe Molière qui fut toute fa vie amoureux & 
jaloux d'une femme qui le défolait \ La Fontaine « 
regardant le repos comme le premier des biens , fe 
fépara d'une compagne qui lui ôtait cette pair 
flomeftique iàns laquelle la vie eft infupportable. 
On peut repoufler la force par la forcé , & com- 
battre un etmeml Mais comment combattre ce 
qu'on aime , & repouifer la faiblefle qui vous ty- 
xannife en mettant la pitié entre elle & vous 'i 

Le chagrin que cette féparation dut lui caufer, 
fot adouci par les confoladons de l'amitié. Il mé- 
ritait d'avoir des amis : il en eut parmi les gens de 
Lettres ; & c'étaient les plus célèbres. Il eut à la 
cour des protedleurs & même des bienfaiteurs» 
(ce qui n'eft pas toujouf s la même chofe) , & c'é- 
tait ce qu'elle avait de plus brillant , les Conds , 
l^s Vendômes , fur-tout cet illuftre duc de Bour- 
gogne , l'Elève de Fénelon , qui a laifTé une mé- 
moire adorée & digne de fou maître. Ce fut ce 
prince dont les bienfaits contribuèrent à le rete- 
nir en France , lorfque perdant par la mort de 
madame de la Sablière l'afyle qu'il avait chéri pen- 
dant vingt ans , il était près d'accepter celui que 
la duchefle de Mazarin , la fameufe Hortence y lui 
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auprès d'elle en Angleterre où cilc était re- 
tirée avec S. Evremond- Mais comment nommer 
madame de la Sablière $ fans bénir la mémoire de 
l'excellente amie de La Fontaine , de fa: digne 
bienfaitrice , qui s'était fait un devoir & un plaifir 
d'écarter loin de lui tous les foins, tous les em- 
barras » tous les befoins ? Femme rrfpedable, or^ 
nement d'un fexe qui f^eut-ctre doit avoir plus de 
bienfaiiance que le nôtre , puifqu'il efl: plus porté 
à la pitié , ou qui du moins dbit rendre fes bien* 
faits plus aimables , pinfqu'il a plus de délicateife ; 
c'cft auprès de toi qu& La Fontaine compofa feë 
chef - d'œuvres 5 & ton nom dans la poftérité fera 
toujours placé à côté du fien. Tu-t'es chargée de 
fon ht)nneur ; il s'eft chargé de ta gloire , fi pour* 
tant la gloire eft quelque cliofe près du plaifir de 
faire le bien. 

Qu'un ami véritable eft une douce chofe ! 
Il cherche vos befoins au fond de votre cœur. 

Je me plais à croire que La Fontaine , quand 
il fit ces vers , fongeait à madame de la SaÛiére; 
Ces vers & ceux qui les fuivent fuffiraient feuls 
pour nous prouver que cet homme fi indifférent 
& fi apathique fur la plupart deç chofes qui tour- 
mentent les hommes , avait fenti l'amitié. Je fais 
qu'on prétend que les vers ne trouvent jamais 
rien que de l'imagination. Mais je perfifte à croire 
qu'il y en a que l'âme feule a pu dicter. C'eftune 
vérité qui m'eft démontrée ne fut ce que par les 
écrits de La Fontaine ; & fi cette preuve ne fu& 
filait pas , on citerait ce mot fi connu y le plus 
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grand âoge que deux amis ayent jamais Bât fm 
de l^autre , cette réponfe à Mr. d'Eervarc lorfqo'il 
le rencontra après la mort de madame de I4 Sa- 
blière: J^allais vous prier de vettir loger âhezfnoi^ 
lui dit Mr. d'Hcrvart : fy allais , dit La Fon* 
taine. 

f Oublierons-nous parmi fes bienfaiteurs , celui 
qui le fut avant tous , le généreux & infortuné 
Fouquet ? Peut-être ne ferait-ce pas potir le fur- 
intendant un graiid honneur daiis la poftérité,que 
le nom de La Fontaine fe trouvât parmi les proté- 
gés illuftres qui peuvent flatter Tampur - propre 
d'un homme en place ,. fi V(m ne favait d'ailleurs 
que Fouquet penfait noblement & méritait d'être 
aimé. Mais ce quifàns doute eft une efpèce de mérite 
jplus rare que les bienfaits du miniftre , c'eft h 
reconnaiiTance éclatante du poète. . Qu'il nous 
foit permis de rei^iarquer en faveur des gens de 
lettres , dont on n'eft que trop porté à exagérer 
les fautes » non qu'ils en commettent plus que 
d'autres , mais paroe qu'elles font plus connues > 
qu'il nous foit permis de remarquer qu'il n'y a 
point de claâe d'hommes où l'on trouve plus 
d'exemples de ce genre de courage , l'un des plus 
rares peut-être , qui confifle à mettre l'amitié & 
la reconnaiffance hors de la poitée des coups de 
la fortune. On connaît , on cite beaucoup d'hom- 
mes de lettrés , & dans le fiècle pafle & dans le 
nôtre, dont l'attachement pour leurs amis & leurs 
proteâeurs a toujours été à l'épreuve de la dif- 
grâce s foit qu'en effet Ja culture des arts qui ne 
garantit pas des erreurs & des pailîons , préferve 
au moins de l'aviliflement i foit que principale- 
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ment occupés de la gloire des lettres , ceux qui 
en foiit bien épris s'élèvent plus aifément au-de& 
jxis des bafleâes de Tambition & de l'intérêt. Dans 
le moment où le malheiureux furintendant voyait 
fuir la foule de fes créatures , où Ton ne craignait 
rien tant que de paraître l'avoir connu, deux 
hommes de lettres employèrent leiu?s talens à (k 
défenfe. Peliflbn écrivit fes éloquens plaidoyers $ 
La Fontaine compofa cette élégie attendriflàiite 
où il demande grâce pour Fouquet , & ofe dir« 
aurôi qu'il doit lafaire. Il avait du courage fans 
doute à contredire publiquement l'opinion Se 
même la colère de Louis XIV ; mais je fuis biea 
fur ^ue La Fontaine , quand il 6t fon élégie , ne 
croy^t pas avoir bpfbin de courage. 
- C'eft après la difgrace de Fouquet qu'il entra 
en qualité de gentilhomme che2 cette princeâe 
que l'éloquence & la poéfie ont tant célébrée ^ 
Henriette d'Angleterre « .dont la mort confterna 
la; France , & nous! épouvante encore dans Bo{I 
fiiet. ^iLa Fontaine a pu comm« un autre, être 
bercé par les fonges de l'ambition , cette mort les 
fit bientôt évanouir , & je doute qu'il les ait beau- 
coup regrettés. Ceft à cette époque qu'il appar- 
tint tout entier à l'amitié bienfaifante. Pour un 
homme de fou caraâère » elle valait mi^ux que la 
fomine. \ . 

Autant qu'il nous eft poflîble de juger du bon- 
heur , qui trompe nos idées comme il échappe è 
nos projets, la vie de La Fontaine fot affez heu- 
reufe. C'eft une perfuadon bien douce que jç 
remporte dé l'examen 6ù cet éloge m'a enjagé. 
U fut heureux. Tant de grands hoinmes ne l'ont 
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pas été! n le fîit par fon caraâère & par fes ou^ 
/vrages. Plein d*une modeftie vraie , de celle qui 
ji'eft pas & ne peut pas être l'ignorance de nos 
avantages , mais Tattention à n'en affeâer aucun 
fur autrui î on ne voit pas qu'il ait jamais eu d'en- 
nemis. Et comment en aurait-il eu ? Sa fimplidté 
extérieure devait calmer jufqu'à l'envie. Comme 
il ne prétendait rien , on lui pardonnait de méri- 
ter beaucoup. On fait que dans un moment d'e& 
fuGon , MoUère difait : nos beaux^fpritf tiefact- 
rontfas le honJaomme^ L'un de ces beaux-efpritc 
était Defpréaux. On a peut-être autant de peine 
à lui pardonner fon fîlence Ait La Fontame, que 
fon in juftice envers Quinault. Etait-il deladdlî- 
née de Boileau d'ofFenfer les grâces ou par fes fa^ 
tyres ou par foil filencc ? On voit du moins par 
fa lettre fur Joconde qu'il a fenti le mervôlleux 
talent de La Fontaine pour la narration. Mais 
pourquoi là fable & le modèle dés fabuliftes n'oc- 
cupent-ils pasAine place dans Part poétique? Tan- 
teur fe ferait ménagé un. beau morceau de plus, 
& , ce qui eft plus précieux', le plaifir de rendre 
juftice. 

La Fontaine était du petit nombre des écri- 
vains plus véritablement heureux par leurs talens 
que par leurs (uccès. Sans être infenfible à la 
gloire , il ne paraît pas l'avoir trop recherchée. Il 
obtint ks fùfirages de l'Académie avant Def- 
préaux qui obtint avant lui l'aveu de Louis XIV, 
La poftérité dans la difliribution des rangs , a paru 
fuivre plutôt l'avis de l'Académie que celui du 
monarque. Vivant dans lefein de l'amitié , aflez 
bien né poux* ne fen^ qjie la douceur des bien&its 
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lans en porter jamais le poids , débattafTé de toute 
inquiétude , ne connaiflant ni l'ambition m l'en* 
nui, incapable d'éprouver le^^ourment de l'envie, 
& !trop modéré , trop bon pour être en bute a fes 
attaques 3 il joùiffait de la nature & du plaifir de la 
peindre, du travail & du loiiir , de la facilité de fe 
livrer à tous fts goûts^ il jouiâàit de fes fèMU 
mens , de fes idées & du plaifir de les irépandre s 
enfin il était bien avec lui-4iième , & avait peu be-» 
foin des autres > & tsâidis que ^ années s'écou«^ 
laient fans qu'il les comptât, il voyait arriver Ist 
vieilleffë iàns la craindte , comme on voit le foi^ 
JNinheiiu jour (^). j. 

Vous voye2 par -tout dans fes ouvrafges uA 
èfprit ferein & une^ âme &tis&ite. Lui-même dijL 
quelque part: •* 

. ^ A beaucoup de plaifirs je lâéle ui^ peu cle gloire. 

On connaît fon épitaphe. C'eft à coup fur celle 
d'un homme heureux. Mais qui croirait que* ce 
fût celle d'un poète ? Ce pourrait être celle de 
Défyveteaux. Il partage fa vie en deux parts, dor^ 
mir ^ ne rien faire, Ainfî fes ouvrages n'avaienç 
été pour lui que des rèyes agréables, O Thomme 
heureux que celui qui , erifaifantdé fi belles cho- 
fes , crovait paffer fa vie à ne rien faire ! 

.(Quoique depuis Ci mort le tems Tait aggrandî 
dans l'opinion des hommes , fa réputation s'éten- 
dit de fon vivant chez les étrangers. Des particur 
liers Anglais offrirent de lui aflïurer une fubfiftançc 

^) Rien ne trouble fa fin \ c'èft le foîr d*un beau jôu^r. 

La Fontaine. 
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aifée 9 . lorfqiie madame de Mazarin Pappella eii 
Angleterre. D dut être flatté de leurs offres s nuds 
ircndons grâce au duc de Bourgogne , de ce que, 
fou^ie règne de Louis XIV , l'Angleterre n'a pas 
été chargée de nourrir La Fontaine. 

Il aimait les femmes , c'eft-à^ire qu'il était na- 
tpirellement pyrté aux égards, à b complaifànce 
& au< jrerpeâ pour ce fexe » qui , toujours ambi- 
nev^ de plaire , eft flatté fur-tout d'en avoir à tout 
lapment l'aflurance. On a remarqué que cet au- 
teur .qui , dans fes écrits , avait fi fouvent plai- 
iànté fut les femmes 5 était à leur égard d'une 
extrême réferve dans la converfation. Il eft re- 
connu que fes mœurs étaient pures. On voit par 
plus d'un endroit de fes ou vrs^es , que fon cœur 
avait goûté les plaifîrs & même les peines de l^ 
mour ; mais il y poita la douceur & la modération 
de fon âme : aucun excès n'entrait dans le carac- 
tère de La Fontaine. 

Il n'y avait qu'une conjondhire où cette tran- 
quilité toujours inaltérable femblait l'abandomien 
& cette exception lui feit honneur. Ceft lorfqu'on 
venait lui demander des confeils dans des circonf- 
tanceé épiueufes , ou des fecours contre l'infor- 
tune. Alors il écoutait avec l'intérêt le plus ten- 
dre ; & coiifolait en pleurant. Alors cet homme 
il étranger à fes propres anaires , trouvait des lu- 
mières & des reflburces quand il s'agiiTait d'autruL 
Aînfi donc ce n'était qu'aux malheureux qu'il ac- 
cordait le droit de troubler fon repos , & il n'avait 
de la prudence que pour les intérêts des autres. 

Quoique porté à la parcflTe , il ne négligea pas 
les cpruiaiflances éloignées de fes talens. Il étudia 
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avec fon ami Bémier les principes de Defcartes Sc 
de GaiTendi. La queftion iong-tetns fameufe du 
ihécanifine des bêtes , eft txès-ingénieufemeht dit 
cutée dans la fable que j'ai déjà citée , adreflee à 
madame de la Sablière. Ainfi La Fontaine avait 
lait tout ce qu'on peut demander à un homme 
occupé d'ouvrages d'imagination. Il n'était pas 
refté au-deffous de la philofophie de fon fîècle. 
La maladie dont il fut attaqué deux ans avant 
fa mort , produifit dans fon âme cette entière ré- 
volution qui livra aux auftérités expiatoires un 
homme , qui pendant tout le cours de fa vie s'é- 
tait cru fi loin du crime & du remords ( i ) , & 
qui pour me fervir d'un vers de Defpréaux , beau- 
coup moins applicable à lui qu'à La Fontaine. 

Fit , fans être malin, fes plus grandes malices. 

Sa vie ne fut depuis ce moment qu'une lan- 
gueur continuelle. Il mourut en offrant à Dieu 
un cœur docile , ingénu & repentant II fut porté 
dans le même fépulcre qui avait reçu Molière , 
comme fi la même deflinée qui avait rapproché 
leur naiflance eût du réunir leur tombeau. 

Sa mémoire a été honorée dans fa poftérité. 
Sa famille qui réfide encore dans la ville où il eft 
né , a eu lieu de s'applaudir plus d'une fois de lui 
appartenir. On n'oubliera jamais le magiftrat ( a ) 
qui le premier a voulu qu'elle fût exempte de 

(x) Lorfque le tems viendra d'aller trouver les morts » 

J'aurai vécu fans foins ^ & mourrai fans remords. 

• * 
(2) Mr. D'Armenonville. 
Tom. II. N 
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toute impofition , croyant fans doute que Ls 
Fontaine avait payé à la France un aflez beau tri- 
but 9 en lui laiflant Tes écrits & (on nom. Il eft 
donc de la deftinée du génie de travailler rarement 
pour lui-même » & de n'avoir de puifTance que 
dans Pavenir ! La Fontaine eft négligé pendant 
& vie. Les libéralités de Louis XIV , prodiguées 
même aux étrangers , s'éloignent de lui > & quand 
il n'eft plus , on diftingue , ou récompenfe ceux 
qui n'ont d'autre titre » d'autre avantage que fon 
nom. Les princes du fang de nos rois , les filles 
auguftes du monarque (*) regardent comme un 
dépôt digne de leurs niains royales l'éducation de 
la nièce & du neveu de La Fontaine ! Ces heu- 
reux enfans croilTent fous cette proteâionbien- 
faifante , en béniflant l'homme illuftre , qui , près 
d'un fiècle après fa mort , peut beaucoup plus 
pour eux qu'il n'a jamais pu pour lui ! Oh î que 
le génie fc dife à lui-même en voyant cet exem- 
ple & tant d'autres : " Ce n'eft pas à moi d'at- 
„ tendre beaucoup des hommes ; c'cft à eux d'at- 

( * ) Le feul fils qu'ait eu La Fontaine a laîffc deux 
filles qui vivent encore à Château-Thierry , & un fils qui 
cft mort employé dans les fermes ; il refte de ce dernier 
deux filles & un fils ; Tune des deux filles eft auprès de 
fcs tantes ; Tautre eft élevée dans un couvent auprès de 
Verfailles , fous la protedîon de mefdames ; monfeîgncnr 
le duc d'Odéans a bien voulu fe charger du fils qui eft 
très-jeunc encore , & le fait élever. Meffieurs les fer- 
miers-géncraux ont fait préfent aux deux petites filles de 
La Fontaine établies à Château- Thierry d'un très -bel 
exemplaire de la magnifique édition de La Fontaine , «r- 
felio. Tous, les nouveaux intendant de la Province, & 
les étrangers qui paffcnt par Château-Thierry , y«nt leur 
rendre vifite. 



1> E LA FONTAINE. 19^ 

55 tendre beaucoup de moi. Quand j'aurai par-» 
55 courte ma carrière au travers des écueils , & 
55 que j'aurai atteint le but de ma courfe , les gé- 
.5 nérations futures s'aflembieront autour de ma 
55 tombe, & diront: il était grand. Alors on me 
55 recherchera dans les monumens que j'aurai 
55 laifles 5 non plus pour en épier les défauts , 
55 mais pour en relever la beauté. Mes defcendans 
55 recevront les honneurs qu'on m'avait refiifés. 
55 II ne m'eftpermis de jouir qu'en efpérance , & 
59 je ne fème pas pour recueillir. Mais quel prix 
55 flatteur pourrais - je prétendre ? Je ferai du 
bien , même quand je ne ferai plus. Plus d'une 
fois peut-être un fcntiment de vertu exprimé 
55 dans mes ouvrages produira une adionver- 
53 tueufe y plus d'une fois l'expreflîon de ma fen- 
fibilité fera tomber de douces larmes des yeux 
de l'homme fenfible ; je confolerai le cœur in- 
fortuné, & j'adoucirai l'âme dure 5 & l'envie 
qui me difpute aujourd'hui mon pouvoir & 
mes récompenfes , ne pourra m'ôter du moins 
ni les bienfaits que je laifle après moi , ni la re- 
connaiifance de tous les âges. 
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'ANS cette foule de génies célèbres en tout 
genre , que la nature femblait avoir de loin pré- 
parés & mûris , pour en faire l'ornement d'un feul 
règne , l'orgueil de nos annales & l'admiration du 
monde ; dans ce Oècle relplendi^knt de gloire , 
dont tous les rayons viennent fe confondre & fe » 
réunir au trône de Louis XTV , j'obfervc avec 
étonnement un homme , qui> prenant fa place au 
milieu de tous ces grands hommes , lans avoir 
rien qui leur reflemble , & fans être effacé par au- 
cun d'eux , forme feul avec tout fon fîècle un coti- 
tratte frappant , digne de l'attention des fag«s & 
des regards de la pollérité. Placé dans une époqiie 
& chez une nation où tout eiï entraîné par Ten- 
thoufiafme , lui feul , dans fa marche tranquite > 
eft eonftamment guidé par la raifon. Sur im théâ- 
tre où l'on f e diipute les regards , où l'on br^e à 
Niv 
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Tenvi la place la plus brillante , il attend qu'on 
rappelle à la (ienne , & la remplit en filence , fans 
fonger à être regardé. Quand Tidolàtrie vrai* 
ou affeâée qu'infpire le monarque, eft le principe 
de tous les efforts , eft dans tous les cœurs ou 
dans toutes les bouches , il ne s'occupe que de la 
patrie , n'agit que pour elle , & n'en parle pas. 
Autour de lui tout facrifie plus ou moins à l'opi- 
nion , à la mode , à la cour s il ne connaît que le 
devoir , le bien publie & fa propre eftime. Au- 
tour de lui le bruit , l'oftentation , l'efprit de riva- 
lité femblent inféparables de la gloire qu'on ob- 
tient ou qu'on prétend, & fe mêlent à toute efpèce 
d'héroïfme ; feul il femble pour ainfi dire éteindre 
fa gloire , étouffer fa renommée » & ne diffimule 
rien tant que fes fuccès & fes avantages, fi ce n'eft 
les fautes d'autrui. Tous les hommes illuftres de 
ion tems font marqués par la nature d'un Ggne 
pardculier & caraâériftique qui annonce d'abord 
le talent dont elle les a doués ^ il femble indiffé- 
remment né pour tous , & fuivant le témoignage 
remarquable qu'un de fes ennemis (^) lui rendait 
devant leur maître commun , otkpeut également 
faire de lui un général^ un minifirej un ambaffsh 
dewr , wi chancelier : & en effet il paraît en réunir 
les qualités, fans en exercer les fondions. En^n, 
(& c'efl ce qui le diftingue plus que tout le refte), 

( ï ) Louis XrV voulait faire Mr. de Catînat major des 
gardés. Le duc de la Feuillade , colonel de ce régiment , 
n'aimait pas Catinat; il dit au roi : Jrre^ vous pouvez faire 
de lui un chancelier , un miniftre , un ambajfadeur , uu 
générai S armée y mais m» pas un major des gardes, 
V oyez la vie de Catinat 
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parmi tan^d'hommes rares qui ofFraient à la gran- 
deur de leur monarque le tribut de leurs talens , 
aucun n'eft exempt de préjugé ni de faiblefle 5 ces 
grandes âmes font égarées par de grandes paC- 
fions , ou dominées par les erreurs du vulgaire i 
feul il poflcde cette raifon fupérieure , cette inal- 
térable égalité d'âme, cette philofophie en un mot, 
fi étrangère à fon fiècle , caradère principal^ qui 
marque toutes les adions , tous les momens de fa 
vie. Ces traits iînguliers & vraiement admirables, 
dont aucun n'eft exagéré , & que Ton peut re- 
cueillir dans noshiftoires, me frappent & m'at- 
tirent comme malgré moi vers le grand homme 
dont les interprêtes de la nation & de la renom- 
mée infcrivent aujourd'hui le nom dans leurs faf- 
tes. J'entre autant que je le puis, meflîeurs , dans 
vos vues patriotiques , & je préfente à mes conci- 
toyens l'éloge de Nicolas de Catinat , maréchal de 
France , & général des armées de Louis XIV. 

Sa nobleâe était ancienne dans la robe. Ses 
aïeux , diftingués dans là magiftrature , avaient 
tranfmis jufqu'à lui une fuite lion interrompue de 
vertus & de talens héréditaires > efpèce de fucceC- 
fion la plus honorable de toutes , & qu'il était 
digne de recueillir. Le nom des Catinats , dans 
la province dont ils étaient originaires , n'était 
prononcé qu'avec refped. Héritier d'un nom ré- 
véré , il préféra d'abord à toute autre profeflîon 
celle qui avait illuftré fes pères. Mais bien diffé- 
rent de ces hommes médiocres & vains , qui fiers 
d'avoir reçu de la fortune la faculté d'acheter une 
charge de juge , dédaignent ceux qui n'ont reçu 
de la naoîre que les talens de l'orateur , il coni- 
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menqa par exercer la fonàion la plus brillante & 
la plus pénible du barreau , celle de fervir d'or- 
gane à la vérité , & de foutien à l'innocence ; car 
ces titres ne devraient jamais être féparés de celui 
d'avocat. On fait qu'il ne plaida qu'une feule 
caufe. D la croyait inconteftable , & la perdit. H 
renonça dès-lors au barreau, non par reflend- 
ment oo par orgueil ; il ne montra jamais ni l'un 
ni l'autre dans aucun moment de & vie. Mais làns 
doute cet efprit éminemment jufte ne crut pas 
pouvoir s'accorder avec une jurifprudence encore 
trop arbitraire , & ne voulut être ni juge ni com- 
battant dans cette lice tortueufe , où les loix & 
Téquité luttent fi fouvent dans les ténèbres. 

La fortune de la France appellait Catinat dans 
nos armées : il y fut remarqué dès fes premiers 
pas. Au (îège de Lille , il attira les regards de 
Louis XIV qui ne les arrêta jamais que fur le mé- 
rite , du moins jufqu'au moment où l'habitude 
des fuccès lui perfuada dans fa vieiliefle que fon 
choix créait les talens. Ceux de Catinat lui pa- 
rurent mériter l'encouragement le plus flatteur, fl 
le plaça dans un corps dont il avait fait l'objet de 
fon affeétion particulière. C'était le régiment des 
gardes ; & fi l'on fait réflexion que ce corps était 
compofé de ce qu'avaient de plus brillant la cour , 
la nobleffe & les armées , on comprendra tout ce 
que le monarque croyait dès -lors devoir faire 
pour Catinat , né d'une &mille de robe , & fimple 
lieutenant de cavalerie. Il dut à fon nouveau 
grade le bonheur de fervir dans la plus illuffare 
école de la guerre , dans l'armée du grand Condé. 
Cétait fans doute lui précieux avantage , & quoi- 
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que les maîtres de Tart aient obrervé peu de rap- 
ports entre les -principes militaires de Condé qui 
olait tout , & ceux de Catiiiat qui ne hafardait 
rien , cependant il eft des points où les grands ta- 
lens doivent fe rapprocher, & la maturité de 
Condé devait fans doute inftruire la jeunefle de 
Catinat. Il combattait à cette fanglante journée 
de Sénef 5 où le génie , après avoir ptut-ètre ris- 
qué trop 5 eut l'honneur de tout réparer. Il y fut 
bleile. Fait pour être apperçu par le général , 
comme il Tavait été par le maître , il requt des té- 
moignages de rintérèt qu'il avait inipiré à tout ce 
qui (avait l'apprécier. Il j^ a fi peu de geiis faits 
comme vous , lui écrivait le prince , qu^on perd 
trop quand on les perd. Pour peu que l'on connaifle 
le grand Condé , on fent qu'une pareille lettre ne 
pouvait pas être écrite à un homme médiocre. 

Jugé propre à tous les genres de fervice , on le 
voit tour-à-tour major-général de l'armée dans 
une campagne , commandant de cavalerie dans 
une autre , négociateur à Pignerol , où il s'agit de 
faire accepter au duc de Mantoue l'alliance impé- 
rieufe de Louis XIV , & une garnifon franqaife 
dans fes Etats s gouverneur à Cafal, dans le Mont- 
ferrat , où placé au milieu d'une domination 
étrangère , il rétablit la difcipline parmi nos trou- 
pes , que ce féjour avait corrompues 5 ailleurs di- 
rigeant les fortificatfons ou les fiéges avec Vau- 
ban , ne fe refufant à rien , & réuflîfTant à tout. 
Nous pourrons dans la fiiite lui rendre grâces au 
nom de la patrie de tous ces diifércns travaux en», 
trcpris pour elle , & qui nous le montrant fous 
différens points de vue ^ nous apprendront tout 
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ce qu'il pouvait fctxe. Voyons d'abord ce qu'il a 
été. Cette fcience militaire , dont on fait la pre- 
^ mière qualité des héros , & qu'il pofleda dans un 
degré éminent , eft auifi la première qui s'offire à 
considérer en lui. C'eft fur le théâtre du comman- 
dement général , où Catinat monta de bonne 
heure , que je me hâte de le fuivre. Mon fujet 
me prefle & m'entraine , & le.tableau de l'Europe 
entière fe préfente d'abord à nos regards. 

La France était alors à cette époque également 
brillante & dangereufe, où le comble de la fa* 
gefle ferait de tempérer fa propre force , & de ré- 
fifter à fa fortune. Vingt ans d'un règne dont rien 
n'avait égalé l'éclat , élevaient Louis XIV à ce de- 
gré de pouvoir auquel on n'ajoute pas uns en 
abufer. C'efl dans ces momens , où la modération 
même aurait peine à faire pardonner tant de fiipé- 
riorité , qu'on affedait cette hauteur inflexible 
qui avertit les faibles de fe réunira d'environner 
la puiflatice. Onibre royale î ombre augufte ! ce 
n'cft pas dans ce Lycée où tu as été invoquée tant 
de fois , que j'oferais t'adreffer un reproche ; c'eft 
toi-même au contraire que j'attefte ici , toi dont la 
voix doit fe faire entendre , & répéter un aveu 
qui honora tes derniers momens en inftruifant la 
poftérité. Les leçons d'un grand prince appartien- 
nent à tous les fiècles , & celles que tu as données 
en te condamnant toi-même ,*font bien loin d'être 
une injure à ta mémoire. 

Sans doute , meflîeurs , quand Louis-XIV en 
mourant fe reprochait trop de penchant pour la 
guerre , fes regards fe reportaient fur-tout vers le 
tems où nous iious arrêtons , vers les beaux jours 



DV MARÉCHAL DE CATINAT. xos 

qui (uivirent la paix de Nimègue. En effet , que 
pouvait-il encore prétendre , & que manquait - il 
à {à gloire ? La vieille renommée des armes efpa- 
gnôles s'était éclipfée devant celle de Tes géné- 
raux 9 le génie à peine naiâant de la marine fran- 
qaife avait balancé dès Tes premiers efforts & enfui 
terraffé le génie de Ruyter. Il avait porté la foudre 
fur "les rives d'Afrique. Alger & Tripoli fumaient 
encore , & le corfaire infolent s'était mis à ge- 
noux devant fes vainqueurs , fur ces mêmes ro- 
chers où il avait coutume d'apporter des fers pour 
enchaîner fes efclaves. Les poflefEons de l'Autri- 
che & de l'Efpagne , ajoutées à nos provinces , 
étendaient nos frontières en reculant celles de nos 
ennemis. L'aigle de l'Empire , fî terrible fous 
Charles - Quint , expiait fes anciens ravages j il 
avait perdu la fierté de fon vol , & n'étendait plus 
fes aîles que pour fuir devant nos étendards. La 
France n'avait pas un ennemi qu'elle n'eût vaincu, 
pas un allié qu'elle n'eût fèrvi , pas un rival 
qu'elle ne fit trembler. L'orgueil caflillan & la 
politique romaine avaient fléchi fous l'afcendant 
de Louis XIV , & ce monarque enfin avait paru à 
Nimègue comme le Dieu qui difpcnfe les defti- 
nées des rois. Que manquait-il à tant d'avanta- 
ges 5 que de préférer à l'ambition de les accroître 
le talent de les conferver ? 

Mais déjà fe prépare dans Augsbourg cette 
ligue fî laborieufement tramée entre tant de prin- 
ces 5 & qui réunit tant d'intérêts différens dans le 
feul intérêt d'abaiffer un vainqueur. Là , fe font 
raffeiliblés tous les ennemis humiliés de fa gloire , 
fatigués de fon joug ou afpirant à fa dépouille ; 
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c'eft là qu'ils font venus tous mettre en comnmA 
leurs afFrons & leur vengeance ^ le Palatin racon- 
tant l'embrafement de fes villes > le Batave, l'inon- 
dation de fes campagnes y Tempereur réclamât 
Strasbourg & la Flandre j rEfpagnol revendi- 
quant b Franche-Comté ; le Savoyard mettant 
à prix fon alliance , & marchandant quelques can- 
tons d'Italie ^ l'éledleur de Brandebourg irrité de 
fes défaites , & dévouant au fervice de la maiioa 
d'Autriche une puiflance devenue depuis (k foimi- 
dable à cette même niaifon , fous le plus graial 
de fes fucccifeurs ; c'ell dans Augsbourg, qu'après 
avoir fermenté long-tems , s'embrafent enfin pas 
leur mélange tant de rivalités , de haines & de fo- 
reurs ; c'eft de ce foyer que part l'incendie dont 
les flammes menacent d'envelopper la France; 
Une. main infatigable en alluma les feux, &Ies 
nourrit fans relâche. C'eft celle de Naflau , ce dan« 
gereux ennemi , ce rival confiant de Louis XIV, 
compté parmi les guerriers célèbres, malgré fes 
fréquentes défaites , & parmi les grands princes , 
malgré fon ufurpation; dont l'ambition fourde& 
diflîmulée fe fervit avec tant d'art des alarmes 
qu'infpirait l'ambition éclatante du roi de France ; 
qui parut rechercher la gloire d'être le vengeur de 
l'Europe , comme Louis XIV celle d'en être l'ar- 
bitre , & qui pîy: l'acîkivité de fes négociations & 
de fa haine , fut peut-être auffi funefte à ce mo- 
narque, qu'Eugène & Marlboroug par leurs talens 
& leurs vidoires. 

Tranquile au milieu de tant d'ennemis , Louis 
XIV diffaribue fes ordres à cette foule de grands 
hommes qui iemblaient fe multiplier avec fes daur 
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gers , & fe fuccéder les uns aux autres pour le dé* 
fendre & le fervir. Condé , 1 urenne , Créqui 
n'étaient plus : Luxembourg , Boufflers , Catinat 
fe préfentaient poyr les remplacer. Tandis que 
Luxembourg triomphe fur les bords de la Mo- 
felle 5 tandis que les pavillons réunis d'Angleterre 
& de Hollande , long-tems dominateurs des mers, 
en abandonnent Pempire au pavillon français , & 
fuient 5 à la vue de Dieppe , devant Tourville & 
Chàteaurenaud , Catinat , déjà dignç de mêler fou 
nom à tous ces noms fameux , va porter les dra-* 
peaux de Louis XIV dans les vallées du Piémont , 
& la même année déjà mémorable par les trophées 
de Fleurus & par nos vidoires fur l'Océan , de- 
vait l'être encore par la journée de Stafarde. Le 
vulgaire ne fe rappelle ces noms , fi fouvent répé- 
tés , que comme des titres de la vanité nationale ; 
Ifi moralifte n'y voit que des jours de deflruâion > 
le militaire y cherche les leqons détaillées & ap- 
profondies de fon art ; l'orateur citoyen , chargé 
d'y retracer le génie de fon héros , ne peut qu'en 
faifir les principaux traits , & tes oi&ir dans tout 
Leur jour à la patrie reconnaiâante & à l'admira- 
tdon des l^ommes. 

Le duc. de Savoie , déjà lié depuis long-'tems 
par un traité fecret avec l'Efpagne & l'Empire , 
prétendait dérober à la France fes fraudes politi- 
ques, du moins jufqu'au moment où les fecours 
de fes. nouveaux alliés pourraient repouifer la ven*. 
gcance toujours prompte & jufqu'alors inévitable 
de Louis SIV. Mais Catinat était chargé de cette 
vengeance , & fi le. duc laiiifpendit quelque tems^ 
par des paroles trompeufes., il ne l'arrêta, poi^t 
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par les armcs^ Tout ce qtfil obtint à force d'arti- 
fices , c'eft qu'Eugène eut le tems de le joindre à 
la tète d'un corps d'Allemands & dEfpagnols, Eu- 
gène qui commentait alors , ainfi que Catinat » la 
carrière de la gloire dans le commandement des 
armées. Il femblait que la fortune voulût oppofer 
dès leurs premiers pas ces deux hommes qui de- 
vaient immortalifer leur nom , Tun en combattant 
la France , & l'autre en la fcrvant : & c'était fur 
les rives du Pô que ces deux concurrens illuftres 
allaient faire l'un contre l'autre le premier eflbi de 
leurs forces & de leurs talens. 

Les deux armées, remarquables par leurs chefs, 
ne l'étaient point par leur nombre. Eugène & le 
duc de Savoie , en réunifiant leurs troupes , n'a- 
vaient pas vingt miUe hommes. Catinat en avait 
beaucoup moins. Mais Turenne n'en comman- 
dait pas plus , quand il étonna l'Europe des pro- 
diges de la campagne d'Alface , & la renommée 
qui était accoutumée dans ce fiècle à voir exécuter 
de grandes chofes-avec de petites armées , pouvait 
arrêter fes yeux fur celle de Catinat. L'ennemi re- 
tranché près de Villefranche , dans un camp à l'a- 
bri de toute infulte , femblait vouloir fe borner à 
couvrir fes pofleflîons. Catinat était chargé de 
{butemr en Italie l'honneur des armes (rançaifes , 
par-tout ailleurs triomphantes , & de faire fentir 
à un allié infidèle la colère & la puiâance de Louis 
XIV. Pour remplir ces deux objets, ce n'était 
pas aflez des ordres que réitérait Louvois de por- 
ter par-tout la flamme & le ravage. Dans Cf s. dé- 
vaflations qui ajoutent aux horreurs de la guerre, 
Catinat ne pouvait trouver que fort peu de gloire 

& 
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&' beaucoup d'humanité , & cette vengeance ne 
pouvait lui paraître digne ni d'un roi ni d'un gé- 
néral, n voulait (ignaler cette première campagne 
de Piémont par une adtion d'éclat , perfuadé d'ail- 
leurs que s'il faut éviter les batailles dans Ton pro- 
pre pays 5 où l'on perd tout par une défaite , il faut 
les chercher dans le pays ennemi , où l'on n'a rien 
que par la vidloire. Mais comment tirer de fon 
pofte un ennemi habile qui en Tentait tout l'avan- 
tage ? Comment hafarder devant lui des mouve- 
mens dont il pouvait profiter avec des forces fu- 
périeures ? Dans ces circonffcmces , les mîinoeu- 
vres feintes & les menaces firpulées font despiç- 
ges dangereux , où peutrÇtre pris celui qui les ar 
tendus j en. un mot tromper Eugène , le forcer à 
fe battre , & le vaincre , était un coup d'eflai qui 
pouvait faire honneur aux pjius grands capitaines, 
& ce fut celui de Catinat. 

U fait pafler le Pô à fon a^nt- garde qui fe 
porte fur Saluces» dont les fauxboUrgs font auflî- 
tôt forcés. La cavalerie couvre le refle de l'armée,, 
qui dans fa marche eft obligée de prêter le flanc a' 
l'ennemi. Le duc de Savoie croit avoir trouvé la] 
moment favorable qu'il faut faifir. Il s'ébranle , &^ 
fes troupes fortent du camp qui les renfermait*. 
Catinat inftruit de tout , obfervait les mouvemena , 
des alliés. Les derniers rayons du foleil , qui tojn- . 
bant fur leurs armes femblent dénombrer leurs 
bataillons s les tourbillons de pouffière élevés en- 
tre leurs colonnes qui fe rapprochent & fe refler- 
rent de momens en momens , tout lui annoiicei. 
qu'enfin l'ennemi médite une aâion générale que. 
la nuit feule va fufpendre , & que le jour naiÛfa^t 
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verra commencer. Catinat eft au comble de (n 
vœux \ il ordonne auflî-tôt que fon avant-garde 
repafle le fleuve à b faveur des ténèbres. Mais la 
viéloire devait lui coûter à obtenir , autant qu'elle 
avait coûté à préparer. Les premières clartés de 
Taurore lui montrent Tarmée des alliés couverte de 
droite & de gauche par des marais qu'on juge im- 
praticables , & formant un front d'une effirayante 
profondeur. Prefle entre eux & le Pô , il fallait , 
avec des forces inégales , les renverfer ou périr. 
A tant de dangers Catinat oppofe des troupes que 
h vidoire n'a jamais encore abandonnées, le coup 
d'teil obfervateur qu'il porte fur tout , & qui ne 
1^ jamais trompé , enfin les fentimens d'un géné- 
ral de Louis XIV , donnant batailte pour la pre- 
mière fois. 

' Ce général qui montra le caraélère d'un fige à 
la tète des armées , qui foumit tous les^objets à fes 
études & à fes réflexions , nous pardomiera fans 
doute de lufpendre un moment le récit de fes 
ttîomphes, pour obferver le fpeâacle de nos guer- 
res oppofées à celle de l'antiquité. Dans la manière 
dç s'armer & de combattre , dans Tattaque & la 
défenfe des places , dails la difcipline & dans la 
tardique , quels changemens prodigieux a dû pro- 
duire îa découverte des exploiîons du falpêtre , ce 
pias' que Wiomme femble avoir fait vers le del 
pbur endérober le tonnerre, & qui n'a fait que 
lui puvrir un chemin plus prompt vers la mort ! 
Tranfportons fur nos champs de bataille les géné- 
rsLûx de là Grèce & de Rome ; qu'ils regardent nos 
foldats , ces machines héroïques dont on a exalté 
1^ tète & difcipline le bras ^ ég^emcnt admirables 
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Jtans leurs mouvemens & dans leur immobilité ; 
qu'ils les voient au milieu du péril , du carnage, & 
du fracas des foudres qui grondent , & tombent , 
& frappent autour d'eux , exécuter des manœu- 
vres dont la précifîon & la vîtefle feraient encore 
étonnantes même dans le ealme de la fécurité ; 
qu'ils les contemplent dans ces momens d'épreu- 
Ve , fi fréquéns dans nos guerres , où le courage 
humain ôft pouffé jufqu'à fon dernier effort , celui 
d'attendre la mort fane la repouffer , de la voir 
fans la fuir , de la recevoir fans fe venger ; & fi là 
prééminence du génie militaire , conteftée entre 
iioshéros & ceux des anciens , refte encore indé- 
cife , au moins faudda-t-il avouer que dans no6 
guerres modernes l'homme paraît plus grandi 
que la mort s'y prefente fous des formes {Jus mul»- 
tipliées & plus terribles 5 qu'on y fignale un hé- 
roïfme plus rare , une valeur plus réfléchie , plus 
fublînne 5 qu'enfin l'on doit reconnaître dans nos 
fièges & dans nos bataillies des chef-d'œuvrei 
d'une induflrie meurtrière, où tous les arts réunis 
ont petftdioiiné l'art de détruire^ 

Si ces grandes leqons ont du jamais être déve- 
loppées dans toute leur étendue , c'èfl fans doute 
entre Eugène & Catinat- Le général fkàhçâi» voyait 
reiotibler les obftacles & lès dangers à chaque pas 
qu'il faifait vers les ennemis. Des haies profonde^ 
bordées d'artillerie, de larges foffés défendent l'ac- 
cès de ces marais qui font eux-mêmes une dé* 
fenfe, & qui pourtant font le fcul chemin qui 
puiffe mener à la viftoire. L'impétuofité franqaifé 
devenue proverbe (*) en Italie depuis les gûerrôs 
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de Charles Vin , fait fentir d'abord fon afcendant 
ordinaire. Les premiers rctranchemens , défen- 
dus par rélite des troupes de Savoie & d'Aile- 
mage , défendus par Eugène lui-même , font em- 
portés de nouveau. Nos efcadrons fe précipitent 
J'épée à la main, & percent les bataillons aile* 
mands & efpagnols. La viâoire eft dilputée plus 
long-tems au centre , où des lignes plus profondes 
pppofent une réfiftance plus opiniâtre & plus 
ianglaiite. Là , combat le jeime duc de Savoie 
avec la valeur bouillante de fon,âge & la réfolu- 
tion d^un fouverain qui défend fes Etats. Maig 
Pâme ;u:dente du guerrier français femble alors 
^'irriter pat l'obfbcle , & la tète tranquile du gé- 
néral femble s'éclairer par le péril. La féconde 
iigne de notre armée s'ébranle s & comme déjà 
iure de décider le fort de cette journée , feit reten- 
tir p^ avan-ce le cri de la <vi(^oire & le |iom de Ca- 
jtinat 9 qui déformais feront toujours réunis. Ce 
4Qvble figiial n'eit pgs un préfage trompeur : les 
^4$ .plient de tous côtés. Le vainqueur les 
pourfuit loin du champ de bataille. L'épaifleur 
des bois & celle de la nuit favorife la fuite des 
vaincus , & Louis XIV , parmi les titres 4e fou 
règne , peut compter une yidoire de plus. 
. La prife de Saluées , celle de Suze , place im* 
portante & la clef du Piémont , font les fruits de« 
cette journée, & affùrent au vainqueur ces foUdes 
a\'antages fans lefquels une bataille gagnée n'eft 
qu'un carnage inutile. ' Déjà le fuperbe & impa- 
tient Louvois fe croit maître de Turin , & accufe 
lajenteur & la timidité de Catinat. L'un de fon 
cabinet de Verfailles ne voyait que des triomphes» 
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des conquêtes & des vengeances j il envoyait des 
ordres abfolus , & femblait croire que Tes ordres 
devaient applanir les montagnes , ouvrir le paf- 
fage des rivières , créer des communications & 
des magafins. L'autre , placé dans le centre des 
difficultés , les comparait à fes moyens , jugeait 
ce qu'on poyvait faire & ce qu'on devait craindre, 
calculait les hafàrds d'une entreprife & les fuites 
d'un mauvais fuccès. Ici commence ce combat du 
général & du miniffare , fi fouvent renouvelle % 
cette efpèce de guerre la plus pénible de toutes , 
parce que le génie armé contre les lumières de 
l'ennemi , ne l'eft pas contre les erreurs du pou- 
voir 5 parce que le plus grand efFprt de la raifbn 
qui juge , efl de fe foumettre à l'autorité qui fe 
trompe ; enfin parce que s'il efl pour un grand 
cœur une plaie douloureufe & cruelle , c'eft fur* 
tout l'injuftice du maître qu'il fert , & le mal fait à 
la patrie qu'il défend. C'eft dans cette lutte conti- 
nuelle dont nul général n'eut à foufFrir plus que 
Catinat, & dont nul ne fe tira avec plus de gloire; 
c'eft dans cette fuite de contrariétés que fon âme 
toute entière va fe déployer à nos yeux. D'autres 
orages vont l'aflîéger encore , d'autres épreuves 
lui font réfervées. La réputation de fes talens mi- 
litaires eft établie. A mefure que de nouveaux 
fuccès vont l'accroître , que de nouvelles récom- 
penfes vont l'honorer , la jaloufie , l'intrigue , la 
calomnie , l'injufUce , tout ce cortège du mérite 
éclatant va s'attacher à fes pas. Il ne marchera 
plus que dans le fentier des contradidions : & c'eft 
là , mefiieurs , que dans chaque moment de fa vie 
vont fe développer les traits frappans de ce grand 
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caraâère annoncé à votre admiration. Dans un 
feul & même tableau vont fe réunir & briller en- 
femble fes exploits guerriers & fes vertus patrio- 
tiques , qui ne peuvent pas être féparés. Avec les 
uns il combattra la Savoie , TEfpagne , TEmpirc 
& Eugèn^^ 'y avec les autres , Louis XIV, Louvois, 
la cour & l'envie. Cette égalité d'âm^ , de prind- 
pes & de conduite , cette fingulière modération 
qui ne s'eft jamais démentie , eft en morale une 
efpèce de prodige » qui de tous les fpeâacles que 
nous oflFre le règne de Louis XIV , eft peut-^e le 
plus digne de fixer les yeu^ du &ge , & d'être pro- 
pofé en exemple à tous les hommes d'Etat. 

C'eft après la campagne de Stafkrde , la prife de 
Saluées & de Suze que Louvois écrivait à Catinat 
ces propres paroles : Quoique vous avez fort mal 
fervi le roi cette campagne , fa majefié veut hiem 
vous continuer votre gratification ordinaire Nous 
verrons ailleurs quelle était cette grâce qu'on lui 
fàifait valoir. Nous aurons lieu d'admirer plus 
d'une fois fon extrême défintéreâement. Mais 
eft.^e bien à lui qu'on écrit cette étrange lettre ? 
Et quel en était le prétexte ? Il feut le dire ; c'eft 
faire connaître à la fois Louvois & Catinat. D'a- 
bord trompé par la parole royale du duc de Sa- 
voie , Catinat n'avai^pu fe réfoudre à ravager fon 
pays avant d'être au moins certain de fa défedion; 
&par ce délai, il avait donné le tems aux alliés de ce 
prince de le joindre, & d'être battus avec lui à Sta- 
ferde. Après cette viaoire,la faifon étant déjà avan- 
cée , il avait mieux aimé accorder les honneurs de 
la guerife à trois cent braves gens qui défendaient 
la citadelle de Suze , que de les réduire au défef- 
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potr , en s'obftinant à les prendre à difcrétion. 
Tels étaient les griefs qui effaçaient aux yeux du 
miniftre une bataille gagnée & deux villes prifes; 
On conçoit pourtant que Catinat ait pu fe mettre 
au-deflus de cette injure. La renommée pariait 
aflc2 pour lui 5 d'ailleurs cet homme modefte , qui 
ne croyait jamais avoir fait pli|^ que fon devoir; 
jouiflàit du moins ^ quand il l'avait rempli , d'une 
iatisfadlion intérieure qu'il devait être difficile dé 
lui arracher. Il pouvait fe conibler fans doute àté 
duretés délpo tiques de Louvois. Maïs quaiid l'im* 
pétucufe fierté de ce miniftre ordonnera des opé-i 
rations impoffibles , faites pour cxpofer l'armée & 
les provinces , c'eft alors qu'il faudra plaindre Ca^ 
tinat. Des circonftances qui lui étaient piifticu* 
lières ajouteront encore à fes perplexités. Il de* 
vait à Louvois fon avancement , & ce qu'il appeU 
lait fa fortune , c'eft-à-dire le bonheur de fervif 
l'Etat î car c'eft la feule qui lui valut le comman; 
dément des armées , & c'eft à ce titre qu'il regar- 
dait Louvois comme fon bienfaiteftr. Qu'on nd 
s'étonne point , malgré la différence de leur carac* 
tère 5 de voir Catinat avaïicé par Louvois. Ce mi-' 
niftre aimait le mérite , du moins jufqu'au mo- 
ntent où il pouvait en devenir jalouif , & les âmes 
akières & impérieufes n'ont point d'éloignement 
pour les efprits doux & modérés i elles en atten- 
dent de la dépendance. Louvois avait pu haïr 
dans Turenne un grand feigneur qui fe fouvenait 
de fa naiffance , un grand homme qui fentait fâ 
force , quoiqu'il ne la fit pas fentir , & qui plutôt 
que de plier fous le crédit & la fierté d'un minift^ey 
confcntait à faire fouvent la guerre fans argent & 
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£ins fecours. U avait pu au contraire accueillir 
Catinat, qui, n'apportant au fervice d'autres titres 
que ceux du talent & du zèle , pouvait paraître fa 
créature. L'ambition d^s hommes en place eft de 
dominer fur toute efpèce de mérite, par le pouvoir 
ou par les bienfaits , & rarement ils pardonnent à 
quiconque vput échapper à l'un ou à l'autre. 

Catinat , nous l'avons dit , n'avait d'autre am- 
bition que celle d'être utile. Placé dans tous les 
emplois qui l'avaient conduit rapidement de grade 
en grade , trouvant toujours Tes récompenfes au- 
deflus de fes fervices , il joignait à tous les liens 
qui l'attachaient à Louis XIV & à fon miniftre , 
ceux de la reconnaiiTance. En travaillant pour 
l'Etat , il fongeait avec plaifir qu'il travaillait pour 
leur gloire , & ne croyait jamais s'acquitter en- 
vers eux. Mais dans le commandement qu'ils lui 
avaient confié , il ne partageait point leur mépris 
pour les ennemis de la France. Ce mépris était 
alors parmi nous un préjugé dominant , qui n'eft 
peut-être pas fans excufe. C'était un des eiFets de 
nos proipérités , & ce fut une des caufes de nos 
difgraces. Le nom du roi, l'étoile du roi, les 
troupes du roi , ces mots répétés fans cefle dans 
Verfailles & dans la Capitale , firent plufîours fois 
commettre des fautes dans nos armées. Par un or- 
gueil mal entendu , on fe croyait obligé de mépri- 
fer les ennemis de Louis XIV. Ce dédain , dans 
le tems de nos fuccés , égara même quelquefois de 
grands hommes. Car les grands hommes font 
auflî entraînés par leur iiècle s il fit battre Créqui 
à Confarbruck : Créqui dont tant d'exploits répa- 
rèrent d'ailleurs & couvrirent la faute , & qui 
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mourut digne de tant de regrets. Ceft avec hx 
tnème infériorité de forces , avec cette même con- 
fiance méprifante que Condé lui-même engagea 
contre le prince d'Orange l'affaire de Séncf , où il. 
paya de tant de fang le vain honneur du champs 
de bataille & la gloire ^n danger dont lui fcul ' 
pouvait fortir. ^ 

Tels n'étaient point les principes de Catinat, 
Portant dans le métier des armes la raifon d'un 
phjlofophe & les fentimens d'un citoyen , il ne 
voyait dans la guerre qu'un crime public , une ca- 
lamité des peuples , dont on ne fe délivrait que 
par la vidoire , & ce n'eft qu'à ce titre qu'il efti- 
mait l'art de vaincre. Il fe vpyait , en là qualité de 
général , chargé de difpenfer trois chofes , dont / 
l'ufage décide du fort de la guerre , le tems , Par-, 
gent, & ce qui eft infiniment plus précieux, & 
qu'on prodigue avec la même légèreté , le fang des • 
hommes. Le tems que l'on perd également par 
trop de précipitation ou de lenteur , il l'employait 
à méditer mûrement fes projets , perfuadé que 
Ton regagne par la célérité de l'exécution le tem^ 
que l'on met à s'aflurer des moyens. L'argent qui 
s'échappait par tant de routes des tréfors de l'Etat, 
l'argent lui manqua fou vent. Nul ne fut mieux y 
ftippléer par Tordre qu'un efprit fage porte dani 
tous les objets , par l'économie dont il donnait 
l'exemple , par la fimpîicitc dont il infpirait le 
goût , par la patience dont il rendait le foldat ca- 
pable , par la réferve qu'il mettait dans les grâces 
pécuniaires de la cour , qui multipliées avec trop 
de profufion , amèneraient l'efprit de finance juf- ' 
ques dans le champ de l'honneur. Enfin de tous 
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les genoux de Louis XIV, il était celui qui de- 
mandait le moins pour lui-même , qui diftribuait 
le mieux les grâces dans Ton armée ^ & qui coûtait 
le moins à l'Etat. Si économe des biens de la pa- 
the , combien devait-il Pètre davantage du fang 
de fes enfans ? Il eft vrai que cette quaUté ne tient 
pas feulement aux difpolitions de Tâme 5 elle dé- 
pend auffi de la fcience du commandement : & 
l'art d'épargner les hommes à la guerre eft celui de 
les conduire. Mais cependant n'eft-il pas trop 
commun dans Thiftoire du génie de voir l'huma- 
nité facrifiée à la gloire ? Une entçeprife douteufe 
& brillante , une vidoire inutile n'a-t-elle pas plus 
d'une fois feit couler des flots de ftng ? Si j'étais 
forcé de louer un de ces héros deftrudeurs , je 
croirais » je l'avoue , au milieu de mes louanges , 
mVntendre appeller par des mânes plaintifs , & 
environné de {pe&res menaçans » tranfporté fur 
un champ couvert d'oiTemens & de tombes, m'en- 
tendre dire par cette foule de viéKmes : c'eft id 
que nous avons été immolés à l'orgueil d'un 
homme , & enlevés à la patrie. Ame de Catinat? 
âme pure & éclairée ! des idées juftes du devoir & 
de la gloire t'avaient donné des fentimens plus 
humains ! O Catinat ! pour un fage tel que toi, 
toute vidoire qui n'était pas néceflaire était un 
crime* 

Hélas ! quand elle eft néceflaire , elle eft en- 
core déplorable , & Catinat mettait rhoimeûr de 
fon art à la rendre moins fanglante. Nul capitaine 
ne parut phis jaloux que lui de réduire toutes fes 
opérations en calculs , & fes calculs en démonftra- 
tions. U ne donnait rien à la vaine gloire , tout à 
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Tutilité , & ne lâiflait à la fortune que ce qu'il * 
était impoflîble de lui ôter. On peut , en lifant 
fes campagnes, lui rendre ce témoignage, qu'il 
ne irefta jamais au - deâbus de ce qu'il pouvait , & 
qu'il ne tenta jamais au-delà. Quand malgré lui 
on entreprit davantage , le fuccès juftifia toujours 
le plan qu'il avait préféré , & les craintes; qu'il op-. 
pofait au plan qu'on avait fuivi. Cette juftefle de 
vues , cette fureté de démarches , cette mamrité 
de réflexions lui avaient fait donner par lesToldats 
un nom qui le peint bien : ils Tappellaient le père 
la fenfée , mot, qui comme toutes les dénomina- 
tions militaires , eft le cri de la vérité. Un géné- 
nd n'a jamais de meilleur juge que fon armée. 

C'eft dans les lettres daLouvois & de Catinat , 
c'eft dans cette correlpondance du général & du 
miniflxe, qu'il faut obferver ce choc continuel de 
deux efprits fi différens , dont l'un voulait tou- 
jours ce qui pouvait flatter le roi , l'autre ce qui 
importait à l'Etat. En preflant le fîége de Turin, 
Louvois n'avait confulté que l'impatience or-i 
gueilleufe de Louis XIV , ébloui de l'idée d'afïîé- 
ger fon ennemi dans fa Capitale. Catinat n'avait 
pu l'en détourner qu'en lui propofant une autre 
conquête , celle du comté de Nice y conquête que 
la facilité de faire paiTer par mer des fecours & des 
munitions rendait auilî fûre , que l'autre était im- 
pofiible. Mais quand on eut vu Villefranche prife 
auili-tôt qu'attaquée , quand on vit le château de 
Nice, ce fameux boulevard, cet écueil,où l'on 
s'était brifé tant de fois , défendu par des troupes 
d'élite , & approvifionné pour un long fîége , ne 
coûter à Catinat que dnq jours de tranchée , des 
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fucces fi rapides ne permirent plus à Louvoîs de 
^regarder aucune entreprife comme difficile, quand 
Louis XIV & lui l'auraient ordonnées. Ses avides 
regards fe tournèrent de nouveau fur Turin. Veil- 
lane , Carmagnole , G)ni , qu'il fallait prendre , 
& qu'on laiflait derrière foi , la dangereufe nécef- 
fité de tirer de loin des fubfiftances dans un pays 
coupé de montagnes & de rivières , couvert de 
gorges & de défilés , le danger certain de voir les 
communications interceptées , la fituation avan- 
tageufe de Turin , qui rend fi difficile à attaquer 
toute armée qui faura s'y appuyer , tant de périls 
qui frappaient Catinat faifant la guerre en Pié- 
mont , n'efirayaient point Louvois qui la dirigeait 
dans Verfailles. Et que d'adrefle encore , que de 
circonfpeélion il fallait avec ce miniltre^pour com- 
battre fes idées fans ef^oucher fon amour pro« 
pre, & pour le convaincre fans Thumilier! Si 
quelqu'un pouvait manier avec dextérité cet efprit 
violent & fuperbe , c'était fans doute Catinat. Ja- 
ftiais la raifon ne fut plus douce , ni la fupériorité 
plus modefte. D'ailleurs il fe fouvenait toujours 
de ce qu'il devait à Louvois s il refpeâait fes ts^ 
lens réels & fes grands travaux , & avait pour lui 
le ménagement le plus délicat de la reconnaiâance 
& de l'amirié ; celui de ne pas trop heurter des 
défauts qu'on n'efpère pas de corriger. Cepen- 
dant tout fut inutile. La difcuffion finit par un 
ordre , & ce fut celui de marcher fur Ivrée & fur 
Turin. Toute l'armée eft dans Tétonnement & 
l'inquiétude. Meffieurs , dit tranquilement Cati- 
nat , je fous ce que âefi qiivn or are , marchons. Et 
il ne fonge plus dès ce moment qu'à &ire.diQxarai- 
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tre par fçs-efforts les obflacles qu'a montré fa pru« 
de»ce. Mais pour cette fois pourtant Tes épreuves 
devaient fe borner à robéiiTance : la réflexion ra« 
mena Louvois , & l'ordre fut révoqué- U eft vrai 
que le dépit du miniflxe , forcé de revenir fur fes 
pas , eut befoiii de fe confoler encore par quel- 
ques lignes un peu dures. Il reprochait à Catinat 
dans fa Itxxxt^ de fe faire des ntonjlres pour les corn-* 
battre. Mais Catinat venait de fauver l'armée & la 
gloire de l'Etat. Quelle injure n'aurait-il pas ou- 
bliée à ce prix? 

Libre enfin de fuivre une marche régulière , il 
prend Veillane & Carmagnole. Coni feui refte 
entre nous & Turin y il fallait aflîéger Coni. Ca- 
tinat qui devait étendre ià vue fur tout le théâtre 
de la guerre , fe réferve le foin de protéger le fîége; 
mais malheurëufement Feuquières y eft employé, 
Feuquières qui a dépofé dans fes mémoires de$ 
monumens de fes connaifTances , de fes pafitons 
& de fes hiimitiés s Feuquières,' ennemi de fon gé- 
néral , .& dont la haine ne fervira qu'à développer 
dans Catinat des vertus & des reifources nouvel^ 
léSii Feuquières cependant, doué d'un ijaéritç 
mil2|:airç très-diftingué , & d'autant nfioijEisiexçiu 
fabj[e'4'av:oir fenti l'envie. Envie, partage éternel 
de la médiocrité, ennemie naturelle ^u.t^çntj^ 
comment peux - tu donc habiter aveiç lui ? Àh \ 
cette alliance monftrueufe eft le plus grand ou-? 
^rage que tu puiffçs lui fiûre \ qu'il foit plutôt l'ob- 
jet continuel de tes fureurs , que d'ètrç un. feul 
moment le complice de tes bafleifes. , 
. Catinat n'ignorait pas les fentimens de Feu-» 
quièrcs à fon égard. Ils étaient publics & prouvés. 
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Cet officier jaloux du commandement, ne lon- 
geait qu'à perdre un général qu'il défirait de rem- 
placer, ou qu'au moins il eût voulu conduire. 
Dati J une correfpondance fecrète avec le miniftre, 
il décriait les démarches prudentes de Catinat, à 
flattait les erreurs audacieufes de Louvois : enfin, 
il avait feît échouer une entreprife fur Veillane , 
par l'ambition coupable de ravir pour lui feul une 
gloire qu'il aurait pu partager. Ah ! quand Tam*. 
bition n'eftpas la plus noble des paillons , elle en 
devient la plus vile. Devoir , honneur , patrie , y 
aurait-il donc de la gloire iàns vous ? Les verrons 
nous fiibfîfter encore ces principes meurtriers, qui 
plus d'une fois , de nos jours ? . . . Je m'arrête. 
Les anciens défendaient de prononcer des paroles 
fîniftres dans des jours favorables , & Ibus un 
monarque qui nie chérit & n'appelle que la vertu, 
qui ofera compter fur les fuccès du vice & fur 
Pimpunité du crime ? 

Catinat , capable de pardonner à {on ennemi 
iàns le méprifer , & de rendre juftice à fes talens 
en excufànt Tes torts & fes défauts , n'avait pris 
de lui qu'une vengeance bieil généreufe 5 il le 
mettait ^à portée de réparer la faute 5 mais ce ne fut 
pour Feuquières que l'occafîon d'en commettre 
dHiutrés; Ô ne fe fert de Tafcendant de fes lumiè» 
Tts i que pour égarer Bulonde qui commande au 
fièige; Une attaque rifquéc contre toutes les règles, 
nous coûte nos plus braves fbldats , qui toujours 
les plumiers au péril , font les premières viâimes 
de l'imprudence. Le défordre & le découragement 
fc mettent dans nos troupes , Sr s'augmentent en- 
ç<)rr à l'approche du prince Eugène. Leiiègeeft 
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levé avec la honteufe précipitation s le fruit de 
nos conquêtes eft perdu. La route de Turin, cette 
route que Louis XIV dédrait tant de voir ouvrir, 
& que Catinat avait frayée par tant d» foins > fe 
ferme devant nous. Quelle perte pour un géné« 
rai ! Que de fujets de reflentiment & de ven- 
geance ! Catinat ne fe permet pas même la plainte» 
Dans le blâme univerfel qui éclate de toutes parts, 
fe voix eft la feule qui ne s'élèye pas contre Feu- 
quières : on le preffe en vain de déférer le coupa- 
ble à la cour h Je ne veux point , dit-il , me rendri 
dénonciateur. Il ne répond pas même à la calom* 
nie , qui, profitant de fon filence, eflàie de rejet- 
ter fur lui la faute qu'il dédaignait de Faire punir. 
Immobile au milieu des pallions humaines qui 
firémiflent autour de lui , feul il femble n'en pas 
entendre le fracas , n'en point reffentir les fécoui^ 
fes. L'emploi le plus ordinaire du génie , celui de 
téparer le mal qu'il n'a pas été le maître d'empê- 
cher , eft le feul dont il s*occupe. Il voit Eugène & 
le duc de Savoie , enhardis par notre dernier re* 
vers & par la jondHon des troupes de Bavière , s'a- 
vancer avec des forces fupérieures,& menacer à la 
fois Pignerol & Suze. Une marche forcée les porte 
fur cette dernière place : il s'y jette lui - même 
avec l'élite de fes troupes ; il voit celles des enne- 
mis fe féparer en colonnes éloignées les unes des 
autres , pour occuper les divetfes hauteurs qui 
entourent la ville. Sa promptitude à faifir lemo-f 
ment décifîf égale fa patience à l'attendre. Il part 
deîuze , fond avec l'impétuofité de la foudre fur 
tous ces corps {eparés qui ne peuventie £bcourir , 
tés replie l'un après l'autre , les difperiè , diiSpv 
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-en un moment cette nombreufe armée des altiéi^ 
leurs defleins & leurs efpérances. Eugène & le duc 
de Savoie, qui du faite de l'églife de Méane, voient 
cette déroute imprévue , ont à peine le tems d'en 
defcendre , & vont fe cacher au fond du Piémont. 
Nos conquêtes font aflîirées , la réputation de nos 
armées eft rétablie. Montmélian , devant qui Ton 
avait une fois échoué , ne nous rédfte plus. Sa 
prife nous rend la fu])ériorité d'une campagne qui 
Semblait perdue , & Catinat fe montre par fes ta- 
iens au - deflus des revers , & par l'élévation de 
fon âme , au-deflus des oiFenfes & des trahifons. 
C'eft au milieu de tant de gloire qu'il pleura la 
mort de Louvois. Si Ton ne penfe qu'aux contra- 
dictions mortifiantes qu'il en eâuyait , on fera 
iurpris peut-être qu'il ait mis tant de fenfibi/ité 
dans fes regrets \ mais les belles âmes trouvisnt la 
reconnaiflance trop douce , pour permettre qd'oa 
les en difpenfe. Catinat regrettait la perte que 
fàifait la France , & la fîenne propre ; il regrettait 
un miniffare qui,au travers de fes hauteurs & de fes 
caprices , avait pourtant fu l'apprécier ft même 
l'aimer : il regrettait fur-tout l'homme que rem- 
plaçait Barbéfîeux ; Barbéfieux , dont le defpo- 
tifme était le plus infupportable de tous , celui de 
l'incapacité prcfomptueufe. La modération de Ca- 
tinat fut éprouvée par des chagrins plus amers , & 
des dégoûts plus rebutans. Il ne fongea pas à la 
retraite. Quel citoyen y fonge, tant qu'il peut 
être utile ? Mais il la défira. Si les grands hommes 
n'étaient foutenus dans leurs travaux , les uns par 
l'amour de. la gloire , les autres par l'amour du de* 
voir , le. monde ferait ab^ndonijé au méchant , & 
à rhomnjie médiocre. Tant 
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Tant d'amertumes devaient cependant être 
cômpenfées par de grands dédommagemens , & 
Catinat devait trouvei un confolateur * augufte. 
Ce fiit Louis XIV lui-même. Ce prince qui avait 
tant appris à méfeftimer les homhies , & qui fur la 
fin de fes jours fe plaignait de l'avoir appris , avait 
conçu pour Catinat une eftime profonde , qu'il 
lui conferva toujours , même lorfque dans la fuite 
il parut lui retirer fa faveur. La fageffe fi rare & 
fi heureufe de fes opérations militaires , celle de 
fon caraâère , plus rare & plus heureufe encore 
avaient frappé ce monarque , fur-tout lorfqu'après 
avoir couvert la Savoie & le Dauphiné, que le 
partage de nos forces contre des alliés nombreux 
nous réduifait à défendre , Catinat vint à Ver- 
failles , concerter avec le roi le plan d'une cam- 
pagne que la journée de la Marfaille devait rendre 
È mémprable. Cette époque eft la plus belle de la 
vie. Leiroi l'honore de l'accueil le plus flatteur, 
goûte tous fes principes , adopte tous fes avis , & 
à peine revenu dans fon camp , Catinat reçoit ce 
fceptre des guerriers , que la renommée lui don- 
nait depuis fi long-tems , & qu'il n'a brigué que 
par tles viâoires. Il apprend (^'en lifant fon nom 
parmi ceux des maréchaux de France, le roi s'eft 
écrié: Ceji bien la vertu couronnée (^). Alors cette 
âme fortant pour la première fois de ce calme où 
elle avait coutume de repofer , parait transportée 
d'une joie pure & naïve , qu'elle a peine à conte- 
nir , & qu'elle a befoin d'épancher. Elle s'y livre 
toute entière. Ce digne citoyen qui a tout fait 

C) C'eft Mr. deFéndon qui le lui apprit. 
Toni. H. P 
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pour l'Etat & pour fon roi , reqoit enfin de Pun 
& de l'autre la plus brillante des récompenfes , 
qu'il ne peut devoir qu'à fes fervices , puifqu'il ne 
la doit ni à la naiâance ni au crédit. Il a une rat- 
ion de plus de chérir la patrie & fon prince , fi 
pourtant il eft poflible d'ajouter aux ientimens 
qu'il a pour eux. Je fids agité , difait - il , itune 
joie que je ne connaijfais pas encore. Ah ! les rois 
font grands , puifqu'ils peuvent donner cette joie 
à la vertu ! 

. Catinat était parvenu à 'ce dernier terme des 
dignités militaires , qui peut être celui de l'ambi- 
tion. Mais il n'en eft aucun pour la gloire. La 
fienne devenait tous les jours plus éclatante. H 
B'y en a guère en France dans laquelle il n'entre 
de la mode , & il fallait qu'il eût à fon tour cexte 
efpèce de fuccès qu'il ne cherchait pas. Jufques-là 
le nofn du duc de Savoie , qui n'était pas le plus 
impofant de nos ennemis , celui d'Eugène même , 
qui n'avait pas encore acquis ce luftre qu'il obtint 
depuis par nos difgraces , la nature du pays , & le 
petit nombre des troupes qui ne permettaient 
guère les g]:andes batailles , peut-être même le peu 
d'empreilèment des courtifans à fervir fous un gé- 
néral qui n'était pas né grand feigneur , Téclat que 
la préfence de Louis XIV répandait fur d'autres 
expéditions 5 la rivalité célèbre de Luxembourg 
& du prince d'Orange attirant les regards de l'Eu- 
rope , toutes ces caufes réunies n'avaient pas per- 
mis que les exploits qui établiraient chaque jour 
la réputation de Catinat , fuflent le principal en- 
tretien de la cour & de la renommée. Mais quand 
la beauté de fes ntianœuvres , d'autant plus recon- 
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nue qu'elle fut plus exs^minée , eut réuni les fut' 
frages des meilleurs juges ; quand , de fon propre 
mouvement , Louis XIV , qui mettait le fceau à 
toute efpèce de glodre, l'eut élevé au faîte des hon- 
neurs > quand madame de Maincenon qui ne Pai- 
ma jamais , lui eut écrit une lettre de féUcitation • 
alors il fallut être de l'armée de Catinat , il felhjc 
apprendre la guerre fous lui. Vendôme qui de- 
puis en donna de (i belles leçons , vcmtut , aûifi 
que fon frère , étudier fous ce grand maître l'art 
qu'il avait déjà étudié fous Luxembourg. Cette 
fameufe gendarmerie qui venait de fe aouvrir de 
tant de lauriers dans les plaines de Leuze , alla 
partager ceux de Catinat. Il eft vrai que le roi, <fai 
lui envoyait des princes , le bâton de maréchal & 
la gendarmerie , ne pouvait pas lui envoyer d'ar- 
gent. Le foldat manquait de tout , de vi^^es > 
d'habit , de chauflurcs , de munitions & de paye. 
Depuis long-tems on ne fubfîftait que d'emprunt» 
Une armée dans cet état n'cft pas facile à mouvoir* 
Les ennemis bloquaient CazaI & affiégcaient^Pi- 
gnerol. Il fallait vaincre mille obftacles avant d'aU 
1er vaincre à Marfaille. C'était pourtant là que Ca- 
tinat , après que Louis XIV fe fut acquitté envers 
lui 5 allait s'acquitter envers Louis XIV. 

Quel moment , mefficurs , qu'une bataille pour 
lui homme tel que Catinat , déjà familiarifé avec 
l'art de vaincre, & capable de la confîdéter en 
philofophe , en pième tems qu'il la dirigeait en 
guerrier ! Quel fpedlacle que cette foule d'hom- 
mes raflembiés de toute part j qui tous feinblent 
n'avoir alors d'autre âme que celle qite leur donne 
le générais qui aj^grandis les uns pat les auQ^es, 

Pij 
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élevés au-^eâus d^eux-mèmes , vont exécuter des 
prodiges dont peut«>ètre chacun d'eux, abandonné 
à fes propres forces , n'eût jamais conçu Tidée \ 
Ah! la multitude eft dans la main du grand 
homme i on n'en fait rien qu'en la transformant , 
pour ainfi dire , qu'en faiiant pafler en elle un 
iaftindl qui la domine , & qu'elle n'eft pas mai- 
treife de repouâer. Alors le péril , la mort ; la 
crainte , les petits intérêts , les paifions viles s'é- 
loignent & difparaiâent , le cri de l'honneur, 
plus fort 9 plus impofant , plus retentiflant que le 
bruit des .inftrumens militaires , & que le fracas 
des foudres , fait naître dans tous les efprits un 
même enthoudafme ; le général le meut , le di- 
rige , l'anime & ne le reflent pas j feul , il n'en a 
pas befoin. La penfée du falut de tous le remplit 
fan$ l'agiter -, elle occupe toutes les forces de & 
raifon recueillie. Tout ce qui fe fait de grand lui 
appartient, & lui-même efl; au-deâus de cette 
grandeur. Son œil toujours attaché fur la vidoire, 
la fuit dans tous les mouvemens qui femblent l'é- 
loigner ou la rapprocher > /il la fixe , l'enchaine en- 
fin , & voyant alors tout le fang qu'elle a coûté , il 
fe détourne du carnage , & fe confole en regardant 
la patrie. 

Après les difpofitions favantes qui aflfûrèrent le 
fuccès des journées de Staferde & de Marfaille , 
rien ne fait plus d'homieur à Catinat , que le récit 
de- ces deux batailles , qui nous a été confervé.tel 
qu'il l'écrivait au roi. Jamais la modeftie n'a ra- 
conté plus amplement. La valeur des troupes , la 
conduite des officiers femblent avoir tout &it , & 
le génie de leur chef fe cache avec autant de gloire 
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qu'il s'était montré dans l'adHon. Tout ce qui cft 
digne d'éloge ou de récompenfe , eft foigneufeé- 
nient relevé, il n'oublie rien que lui-même/ - S'-i 
a couru des dangers , il ne s'en fouvient pas plus 
<ians fa narration , qu'il n'y a fongé dans le. com- 
bat ; & fi l'on n'avait pas appris d^iilleiprs qu'il 
avait eu fon cheval tué fous lui , fes habits percés 
de coups , une bleâuré au bras, il femble que tout 
le monde aurait pu faire cette queftion remarqua^ 
ble que l'on fit de très-bonne foi ^ après la leâure 
d'une de fes lettres , où il rendait compte-de la ba« 
taille de Stafarde : Mr. de Catinat y étcât-il ? .■- 
- Le plus heureux fruit de la vîdoire, la paii 
que le traité de Rifvick rendit à TEurqpe , pouvait 
feul confoler Catinat de la néceflîté de vaincre* 
La paix eft l'écueil le plus cdmmun pour les géné- 
raux qui ne font que guerriers. Leur gloire fem- 
ble: alors s'éloigner d'eux , tomme G elle' ne pou- 
vait habiter qu!avec la difcbrde, &'ils; fout con- 
damnés à être inutiles aux thommes ,.dès qli'il- me 
Ëiut plus détruire. De-là ces vœux homicides 
^ju'on les accufe quelquefois de former en febireti 
pour que la patrie ait le malheur d'avoir béfoiada 
leurs talens. Ah ! loin d'une âme comme celle Je 
Catinat ^ ces vœux abominables , que d'ailleurs il 
n^euc jamais intérêt de former ! il avait porté dans 
la guerre toutes les vertus de la paix , fur-tout ce 
xtefped pour l'humanité dont il donna tant de 
preuves , & qui n'eft guère le caradère dominant 
à'une époque de puiiTance & de grandeur. Alors 
tout ce qui fubjugue les hommes par l'admiration^ 
eft porté à les tyrannifer par la force. Les intérêts 
d^ Tefpèce humaine difparaiflent devant la gbire 
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de fes maîtres , & la raifon iè tait devant la re- 
fiommee. Mais Catinat que rien ne pouvait en. 
ivrer ni éblouir , portait dans fon cœur ces prin- 
dpes d^ordre , d'équité , de bienveillance uni ver. 
felle , trop oubliés dans fon (îècle , & plus déve- 
loppés, plus fentis dans le nôtre. Il en avait donné 
des exemples éclatons dans les premiers comman- 
demens qui lui furent confiés avant celui d'Italie. 
Si Von conferve le fou venir des bienfaits ^ autant 
que celui des fléaux., les peuples de JuUers & de 
Limboui^ doivent bénir la. mémoire de Catinat ^ 
comme, ceux du Palatinac & de Hollande doivent 
frémir à la ieule idée de l'invaHon des armes &an- 
4;aifes.Louvois,toujours implacable & fànguinaire^ 
l'avait chargé de mertre à contribution la province 
de Juliefs , & de brfiler tout le pays. Catinat exû 
gea, qùoiqu'à regret, tes contributions, droit 
que femble autoril'èr ia guerre , jqai par-tout met 
}a dépouille du plus £ûbledansJes mains du plus 
i^t jetais d^ailleurs 4L fe crut » comme général , 
en droit 'de juger mieux que le miniflxe, fiPin- 
ce^ie & ladévaflation étaient néceifair es ou inu^ 
tiles.^ Il ôfa défobéir à Louvoîs , pour obéir à l'hu- 
manité. Les nations applaudirent à cetteconduite 
couragèufe. Les auteurs de ces papiers) politiques 
dont la Hollande inondait l'Europe , & qui n'é- 
taient le plus fouvent que des fatyresde la France, 
rendirent au général ce témoignage , quejlc^eut 
été tout autre que lui^ tout le pays mirait été hrùli : 
paroles qui femblaiem rappeller combien il était 
beau que Catinat, au commencement de fa car- 
rière , ofàt ce qu'au milieu de fa fortune & de là 
gbire , n'avait pas ofé Turenne, On peut.^xcu* 
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ier Turennc , puifqu'il obciâàit ; hiais fl faut»ad- 
ixîirer Catinat qui n'a pas obéi, 

£t quel fujet pourtant connut mieux lesxlô- 
voirs de l'obéiflànce ? Combien d^fôis il facrifig 
les répugnances à ces devoirs, fou vent .auflî'tnfte$ 
qu'ils font facrés ! Mais du moins il regardait 
comme le premier , d'éclairer l'autorité avant de 
la fervtr , dut-il en l'avertiflant s'expofer à lui do- 
plaire.. Aucun intérêt ne pouvait balancer près de 
lui la vérité & la juftice. Lorfqu'on l'avait envoyé 
foumettre les hérétiques connus fous le nom de 
Vaudois , qui vivaient indépendàns & tranqwîleï 
dans les vallées du Piémont > l'honneur d'ètric 
chiargé pour la première fois d'un commandement^ 
ce moment toujours fi flatteur pour un militaire ^ 
fie put lui faire oublier fes principes de modérae» 
tion, ni l'intérêt de l'Etat. Il repréfentait au roi qu^ 
tourmenter les peuples de cette frontière ,^ c'était 
donner des foldats au duc de Savoie , fe faire de$ 
ennemis , qu€ leur fituadon & le défefpoir pou^ 
valent rendre dangereux -, qu'enfin les pourfuivrç 
dans leurs cavernes & dans leurs rochers , c'était 
joindre beaucoup de travail à peu de gloire* . Ces 
raifons., qui ne parurent dans la fuite que trop 
bien fondées , quand il fallut traiter avec ces peu- 
ples , & traiter inutilement : ces raifpns ne furent 
pas alorff entendues. Catinat , chargé de l'expédir 
tion , ne s'occupa plus que d'y mettre toute la 
promptitude qui convenait à la puiflance qu'il fer-, 
vait, &toute la douceur que lui ordonnaient fei 
principes. Il prit les mefures les plus juftes pour 
épargner le fkng des peuples , & hâter lew: fournie 
lion. Elle fut achevée & entière au jour qu'il avait 
marqué. F iv 
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Cet efprit de modération qui prend ia iburce 
dans ce grand fentiment d^humanité dont nous 
Tavons vu pénétré , le diftinguait chez rétrangcr 
de la plupart de' fcs compatriotes , trop fujets aux 
défauts oppofés , à cette légèreté offenfante , tant 
reprochée aux Français , à cet attachement exclu- 
fif pour leurs ufages & leurs manières, qui reflem- 
1>le trop au mépris des mœurs d'autrui. Quaiid il 
commandait dans Cazal , chez des alliés qui n'a- 
vaient cédé qu^à regret aux menapes de la France, 
& qu'il était utile de s'attacher par les déférences 
& les égards , il commença par réprimer avec fé- 
vérité la licence in jurieufe où s'emporte fi aile- 
ment le foldat , jaloux de faire fentir aux faibles 
toute la puiâance dont il eft le minifbre. Pour en 
impofer à fcs troupes , il eut recours à la plus eff- 
icace de toutes les leqons , l'exemple. On le vit â 
la tète de fes ofKcierif, aller demander à Tévèque de 
Cazal la permiilion d'être difpenfé des abfUnences 
légales , dont robfervation eft fi difficile pour des 
hommes qui n'ont pas le choix des alimens. Cet 
ââe de founiiffion qui en était un de fagefle > & 
toute fa conduite dans ce pays , qui n'en avait 
point vu de modèle , furent admirés des peuples 
d'Italie. Voilà lai Français d'une rare prudence^ dit 
un pontife de Rome , c'eft - à - dire , un des meil- 
leurs juges d'une vertu la plus familière à cette 
cour , où elle fut toujours la plus néçeflaire. 

La bienveillance que le fage étend fur fes fem- 
fclables , efl en proportion de fes lumières. Il faut 
^oir de haut pour embrafler beaucoup, d'objets. 
•La bienfaifànce de Catinat ne fe bornait pas au 
foin d'affûrer des fecours aux blcfles , d'attirer les 
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grâces de la cour fur la pauvreté noble de l'offi- 
cier 5 fur le mérite obfcur du foldat 5 elle ne fe 
bornait pas à PinfpédKon févère & vigilante de ces 
afyles deftinés aux maladies & aux infirmités qui 
naiflent des fatigues de la guerre , afyles dans leC 
quels Tavarice qui calculcjfe compofe trop fouvent 
un revenu coupable des befoins trompés du mal- 
heureux qui foufFre. Ce n'était pas aflet pour lui 
d'éclairer le dédale obfcur où marche l'avide €on- 
cuffionnaire , emportant dans la capitale, au fond 
d'un parais fcandaleux , la fubfiftance des armées 
qui remportent dans nos temples les drapeaux des 
ennemis , de fuppléer même de fes propres biens 
pour le fou;agement des foldats , aux opérations 
lentes & pénibles d'une finance épuifée. Tous ces 
foins font les devoirs du commandement. Ceux 
de Catinat s'élevaient plus haut. Remontant à la 
four ce des abus qu'il avait obfervés dans la guerre, 
il s'occupait , dans le loifir que lui laiffait la paix , 
des moyens de les détruire. Une réforme dans 
toutes les parties de Padminiftratîon militaire, 
dans le traitement de l'officier & <lu foldât , des 
inftrudions pour tous lés emplois fupérieurs & 
fubâltcmcs , pour la fadlité des approvifîonne- 
mens , & la tenue des magafins , pour les enrôle- 
mens dont if voulait bannir la violence , pour les 
tecnies , dont il voulait écarter la fraude & les 
gains illicites î tels étaient les objets dô fes (pécu- 
lations & de fes travaux j'tel était le genre dé grâ- 
ces que fes mémoires follicitaient auprès du gou-< 
vemement. La confermké de vues , & l'amour 
de la patrie l'avaient uni étroitement avec Vau« 
ban. Ces deux illuihres citoyens avaient mis en 
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commun leur plus grand intérêt -, celui du fafen 
général. Ceft de la correfpondance de ces deur 
hommes rares , qui des diifcrens pays où les ap- 
peUaicnt leurs emplois , s'envoyaient leurs ré- 
flexions & leurs idées , que naquit le fameux ou- 
vn^e de Vauban (^) fur la régie des deniers publics 
& la perception des impôts ; & fi jamais ce plan , 
célébré par tant de bons citoyens, pouvait s'accor- 
der avec la conftitution d'un grand Etat ; fî ce 
reflbrt unique , admirable par fa fîmplicité , était 
fubflitué parmi nous au jeu pénible & coûteux de 
cette immenfe machine de la finance j Catinat 
partagerait avec Vauban la reconnaiâance des 
peuples. Catinat , dont nous avons loué l'imper- 
turbable égalité de caradère , n'avait , comme on 
le voit , que cette inquiétude des grandes âmes , 
pour qui tout défordre à réformer eft un tour- 
ment , & tout bien ppiEble , une étude & une 
efpérance. 

Faut-il s'étonner fî cette adtivité d'efprit qui 
embraâait tant de connaifliinces , l'avait fait re- 
garder dès fes commencemens comme un homme 
capable de tout ? Dès qu'on l'eut connp , il n'y 
eut rien qu'on. n'en attendit. Il était jeune encore, 
lorfque la coiir «rue pouvoir confier à fa maturité 
précoce des négociations délicates avec les princes 
d'Italie , & des commandemens dans les villes al- 
liées de ce ipème pays, qui demandaient cette àx^, 
confpéâion , cette fovplefTe , qualités qui fiu:- 

O Ouvrage rédigé par Boisgiûlbert , msMS qui efk re- 
gardé comme étant de Vauban ^ dont il développe les 
principes. 
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C6u£ alors, ne femblaicait guère celles d'un jeune 
homme , d'un militaire & d'un Franqais. Quand 
le fils de Louis XIV, raonfeigneur , fuivi dq toute 
la jeune noblefle du royaume, alla foire fes. pre^- 
mières armes devant Philipsbourg , Catinat eut lé 
fingulier honneur d'être aflbcié à Vauban.paur li 
conduite de ce fiège , & cette réunion parut le 
fcul moyen d'aflïu:er un fii'ccès auquel on attachait 
la gloire de l'héritier de la courbnne. Ceft à ce 
fiège que commencèrent à fè manifefter avec éclat 
Teftime & l^amour que Catiiiat avait déjà iitfpiréfi. 
Il fut renverfé d'un coup de feU i toute l'armée fut 
dans la conûemation^ & lorfqu'on apprit qu'il 
était fans ^danger , la joie fut aùflî vive que l'dvaifc 
été la terreur. A Mar faille, la gendarmerie fraiiqaife 
entoura fe tente , pendant fon fommeil , de trente 
drapeaux enlevés à l'ennemi. Son réveil fut celui 
d'un héros. Ses yeux , en s'ouvraut , ne rencon- 
trèrent que des trophées. Cet amour que lui por- 
taient lés foldats ne fiit jamais aiFoibli , même par 
la févéritéde fon commandement ; févérité qui 
n'ét3it;enluique le maintien de l'ordre. Enfin ^ 
dans cette malheiireufe guerre de la fucce£ion, la 
dernière qu'il ait faite , lorfque réparant le|s fautes 
de Villeroy, il fut blefle au paflage de POglio , eà 
couvrant la retraite de l'armée 5 cette armée , qui 
peut-être fentait d'autant plus ce qu'il valait, qu'a- 
lors il ne la commandait plus , parut faire dépen- 
dre fon Jalut de celui dé Chinât. On entendais 
les foldats fe demander £ins cefle les uns aux au- 
tres , avec cette follicitude emprciTée qui nait de 
PafFeâion , & que le péril augmentait : commeta 
fi forte notre fère la fenfie? 
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Cette époque nous ramène au moment âe k 
plus amère injuftice ou'ait efluyé Catinat. Hélas ! 
cette épreuve était refervée aux jours de {à vieil- 
leflè. Oh ! que la fin d'un grand honune eft ref- 
Jpeâable; mais qu'elle efl: rarement heureufe! 
Le bonheur s'éloigne-t-il de nous avec la vigueur 
des années , & l'âge des efforts & des efpérances ? 
La gloire vieillifiante n'eft-elle qu'une ruine il- 
luftre » dont l'indifférence détourne les yeux , & 
que Pingratitude & l'envie infultent en paflant ? 
Appelle par la patrie, Catinat avait quitté ià 
chère foUtude pour préfider encore à la fortune 
de nos armes dans ce même pays » tant de fois 
le théâtre de fes triomphes ; mais alors tout s'u- 
nifiait contre lui. Les nouvelles levées , le défaut 
d'argent , l'ordre de refpeâer la neutralité appa- 
rente des Vénitiens » ordre qui livrait à des en- 
nemis moins fcrupuleux des cîiemins & des avan- 
tages qui nous étaient interdits i le commande- 
ment fuprème déféré à la dignité du duc de Sa- 
voie , & dont Catinat n'eut plus que l'ombre près 
de cet allié dangereux, dont les infidéhtés fe- 
crètes furent d'autant plus juftement foupçon- 
nées , qu'elles finirent par une défeâion ouverte » 
les ennemis de Catinat fécondant pax de mauvais 
confeils les mauvaifes manœuvres de ce prince , 
pour en faire retomber le blâme fur le général 
firançais, dans leurs lettres à la courj enfin, le 
génie d'Eugène.^ libre dans fon eflbr , joppofé au 
génie de Catinat enchaihé.& trahi ; c'eft au milieu 
de tant d'obftacles , contre lefquels le talent n'a 
point de défenfe , qu'on voulait que les armes 
firançaifes confervaâObnt leur fupériorité ordinaire. 
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C'était beaucoup de balancer celle que devait 
prendre dans de pareilles circonflances un ennemi 
tel qu'Eugène. Tou^ les mouvemens de ce gé- 
néral , qui paraiiflant toujours inOxuit des nôtres, 
reflerrait fans cefle notre armée , & menaçait le 
Mantouan & le Milanais , le pafTage de l'Adige * * 
& du Mincio , à la vue de nos troupes ; i'a£faire 
de Carpi, où malgré leur valeur elles combattirent 
avec défavantage s les ordres réitérés de Louis 
XIV , qui voulait refaifir par une bataille l'hon- 
neur de cette campagne , tandis que Catinat fe 
bornait à empêcher l'ennemi d'hiverner en Italie , 
&à le forcer defe retirer en Piémont, toutTert 
à groflir l'orage que la cabale de Verfailles amaf- 
fait depuis long-tems contre lui. La fille du duc 
de Savoie ne pouviiit lui pardonner les foupçons 
élevés contre fon père. Elle joint fes reffentimens 
à ceux d'une favorite puiflante , dont Catinat n'a- 
vait jamais été le courtifan. On répand à la cour, 
que la douleur qu'il a fentie de la mort d'ur^ 
frère (*) qu'il avait toujours tendrement aimé , 
a dérangé fes organes , & altéré fon eiprit ; & la 
malignité de la haine , en le calomniant , rendait 
encore cet hommage à fa fenfîbilicé. La dernière 
arme qu'on emploie pour le perdre , eft cette ac- 
cufation , la plus cruelle de toutes , celle d'irré- 
ligion , (i dilRcile à repoufler , puifqu'elle atta- 
que le fecret de la confcience , qu'elle rend toUr 
tes les défenfes fufpeAes , & autorife- tous les 
foupqons ; & contre quoi ofait-on l'intenter ? Ca- 
tmat était trop fage fans doute poilr ne pas refpec- 

C) Mr. de CroifiUe. 
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ter le culte public s & s'il s'agiâait des fentitneii^ 
intérieurs , fi toutes les aâions de la vie en font 
Pexpreflion fidèle , fi la modeftie , le défintérefle- 
ment , Tempire fiir les paillons , les facrifices con- 
tinuels de Pintérèt & de Torgiieil , la décence des 
^ jnœurs , Pobéiâance aux loix , font les vertus que 
b morale du ChrifHanifme porte à leur perfec- 
tion , quel homme méritait plus que Catinat d'être 
compté parmi les difciples de l'évangile ? Quelle 
phis belle réponfe à fes accufaceurs que la con- 
duite qu'il va tenir dans fa difgrace I car elle eft 
enfin réfolue ; & Villeroy » dont le nom eft de* 
venu depuis fi malheureufement célèbre par la dé* 
faite de Ramillies , vient remplacer le vainqueur 
de Stafarde & de la Marfaille. 

Le fentiment de l'équité » l'enthoufiafine de h 
gloire nous rangent volontiers au parti du ^:and 
homme opprimé j fon injure qu'il dédaigne de- 
vient la nôtre ; nos regrets le vengent quand il fc 
tait ; fa difgrace le relève à nos yeux quand on 
veut l'abaiâer. Que Catinat , fans fe plaindre de 
fes ennemis , fans murmurer contre (on maître , 
laiffant commander Villeroy , eût repris tranqui- 
lement le chemin de fa retraite , notre admiration 
& nos homm^es l'y fuivraient encore , comme 
les applaudiâemens des Romains fiiivaient Sd* 
pioti montant au Capitole ; mais ce triomphe vul- 
gaire n'eft pas celui de Catinat. L'amour de fon pays 
& du devoir lui infpirent une autre grandeur que 
celle qui fe borne à pardonner à la patrie ; il veut 
la fervir au moment où elle l'outrage , & la fervir 
fous le chef qu'elle lui préfère. Il ne connaît ni les 
prétentions du grade , ni même la fierté légitime 
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du talent. Cféqui , maréchal de France , avait re« 
fufé de marcher fous un autre maréchal ( * ) , & 
ce maréchal était Turenne ; ici c'eft Catinat , dé- 
poflçdé par Villerôy , & qui marche fous fes or- 
dres. Il borne déformais tous fes travaux, tous 
fes efforts à féconder le général qui le remplace ; 
& cet emploi fecondaire efi; , aux yeux de la rai^ 
fon , plus glorieux pour lui , que tous les com- 
mandemens. Les méchans feraient outrés , écrivait- 
il , s'^ils favaiefit jufqiCok va mon intérieur fur ce 
Jiijet. Et comment les méchans Pauraient-ils pu 
favoir? comment auraient -ils pu croire à une 
vertu , faitç pour étonner même les hommes ver- 
tueux ? Elle était alors expofée à toutes les épreu- 
ves. L'impétueufe fierté de Villerôy infultait à 
la prudence modefte de Catinat. Il repouifait avec 
une ironie méprifante des confeils dont il mécon- 
naiflait à la fois la fageffe & la générofité. Le tems 
de la prudence eji pajfé^ difait41 j je ne me pique 
pas d*être circonfpeS. Il ne tarda pas à le prouver. 
Preifé de combattre , parce que le roi voulait que 
Ton combattit -, trompé par Eugène , qui cache 
dans les retranchemetis^ de Chiari Télite de fes 
troupes que Ton croit fur une route , Villerôy , 
iburd aux avis réitérés de Catinat , attaque ce 
pofte fans le reconnaître , & fe flatte de rempor- 
ter fans peine. Un premier avantage fur quelquff^ 

« I 

(*) Ce refus de Créqui n'étak fondé que fur lef! droits 
du grade. Rien n'eft plus noble d'ailleurs que ce qu'il dit 
à Louis XIV. Laiffez-moi fervir marquis de Créqui $ ôtez^ 
moi le bâton ipeutMrefaurai-je mériter qu'on me le rende. 
Il n'y a rien au-deifus de ces fentimens que la conduite de 
Catinat. 
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onps avances qui fe replient devant lui , Tengag^e 
de plus en plus dans cette funefte attaque. C'eft- 
là que l'attendait Pennemi -, c'eft dans ce pi^ 
npxe la bravoure franqaife vient fe précipiter aveu- 
glément Toute Tarmée d'Eugène eft rangée der- 
rière un rempart qui vomit la foudre & la mort. 
A ce fracas meurtrier, les Français reconnaif* 
fent , mais trop tard , leur fatale méprife. Ce rfejk 
pas ma faute , dit tranquilement Catinat qui les 
conduit ; & marchant avant tous , il brave feul 
un péril que feul il avait prévu. Son exemple les 
ranime ; mais alors le courage ne j)eut apprendre 
qu'à mourir. Des milliers de nos plus braves fol- 
dats tombent aux pieds de ce retranchement for- 
midable , . & tombent fans pouvoir atteindre l'en* 
nemi j Catinat lui-même eft frappé. Villeroy qui 
voit ia faute , & le carnage de fes troupes > or- 
donne enfin la retraite. Interrogeons ià le cœur 
humain & celui de Catinat > ne craignons ni de 
rougir de l'un , ni d'admirer l'autre ; perçons d*un 
côté la profondeur des pafSons & des vices , & 
de l'autre élevons nos regards jufqu'à la fublime 
vertu. O hommes ! ô mes femblables ! je n'ai 
pas la trifte manie de vous calomnier. M^ pre- 
nez la place de Catinat dépouillé du commande- 
ment pour prix de fes fervices & de fes viâoires ; 
iuppofez-vous comme lui fous les ordres d'un 
concurrent qui vous déplace & vous infulte ; fup^ 
pofez-vous dans la chaleur du combat , dans ce 
moment où l'humanité eft trop peu écoiitée pour 
étouffer les reflentimens de l'amour-propre j vous 
allez tous firémir , peut-être » fî je fonde les plis 
de votre cœur i mais qui de vous oferait aflurer 
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qu'à la vue de cette défeite qui le venge , à la vue 
de ce làng qui crie contre l'imprudence ,' on ne 
lui furpèndrait pas la joie fecrète d'un triomphe ? 
Ouvre - toi maintenant , cœur magnanime , toi 
qui n'as point de regards à craindre , & qui n'as 
que des exemples à donner -, ouvre-toi devant tes 
concitoyens , devant les générations futurçs j ne 
cache rien à nos yeux î oc que verrons - nous en 
toi , qu'une douleur augufte , & les blelTures de 
la patrie ? 

Si l'on pouvait douter que cette magnanimité 
fût fi entière & fî • parfaite , que l'on obferve la 
conduite qu'il tint , lorfqu'après cette campagne 
il revint à la cour. S'il y çût porté des reflenti-. 
mens , il y portait de grands avantages. Il avait 
combattu feul une entreprife malheureufe. On 
était revenu à ce plan de défenGve qui avait caufé 
fa difgrace. Villeroy lui-même avait fait enten- 
dre les mêmes plaintes que lui , fur la difficulté de 
commander une armée françaife fous les ordres 
d'un duc de Savoie. Que de facilités pour la ven- 
geance, fi Catinat avait pu la chercher! On lui 
en préfentait de plus grandes. On oifrait de met- 
tre entre fes mains les preuves des intrigues fe- 
crêtes qu'on avait tracées contre lui. Le fecre- 
taire d'un homme qui avait été dans le parti de 
fes ennemis , & qui venait de mourir , lui pro- 
mit , s'il voulait le prendre à fon fervice , de lui 
révéler les fecrçts les plus Importans pour lui. Il 
rejetta fes offres & fes délations. Arrivé à Ver- 
iàilles , il eut avec le roi un de ces entretiens fe- 
crets , dont les courtifans comptent les inftans 
avec impatience & inquiétude > & l'accueil que 
Tom. IL Q. 
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lui fit Louis XIV en fe féparant de lui , n'était pas 
propre à les raflïlrer. On fut bientôt qu'il ne s'e- 
wit plaint de perfonne , quoique le roi l'eût prcffe 
de s'expliquer. Ceux qtd ont cherfhi à me nuire , 
avait-il dit , fetroent être fort utiles à votre majefii. 
J'étais pour eux un objet d'envie. Qtiandje n'yjerai 
plus , ils ferviront mieux. Sans doute qu'inftruits 
de cette converPation , les courrifans pelèrent 
que cet homme qui avait tant de connaiflances 
n'avait pas celle de la cour. 

Retiré dans fa maifon de Saint -Gratten(i;, 
dont il avait toujours aimé le féjour , c'eft dans 
cette demeure champêtre , que fon nom a rendu 
célèbre , & qui n'avait d'éclat que celui que lui 
prêtait un tel hôte , c'eft là qu'il fe repofait de ce 
tumulte des grandes affaires , qui n'avait jamais 
troublé fon âme , mais qui l'avait fetiguéc. 11 y 
porta fes goûts dominans, la réflexion & la fim- 
plicité. Il fe promenait fouvent feul (a) , & les 
amis s'abftenaient par égard d'interrompre fes 
penfées folitaires. Ils avaient pour la méditation 
d'un fage ce refped louable qu'un jour avat té- 
moigné pour lui Fontenelle , lorfque l'apperce- 
vant tête à tête avec Vauban , il referma aufli-tôt 
la porte qu'il avait ouverte , confus , difait-il , Ra- 
voir pu déranger un moment cet entretien fiintiref- 
fantpour la France. Les habitans de la campagne, 

(i) Dans la vallée de Montmorency. 

(2) Nous ne pajjions pas m jour fans le voir , ccrivaît 
madame de Coulanges ; je le trouve feul au bou$ d me de 
nos allies s il ejifans épie $ il ne croit par en gvotrjamm 
portée. 
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témoins de fes promenades journalières , ne ft 
laflaient point d'admirer l'extérieur modefte , & le 
vêtement fimple de cet homme, dont le nom & 
les yiâoires avaient fi fouvent frappé leurs oreil- 
les. Il les traitait avec cette bonté familière qui 
ne coûte rien à la vraie grandeur , & qui la rend fî 
aimable. Il affiftait à leurs divertiflemens 3 & tou- 
jours occupé de vues utiles , il les encourageait 
aux exercices du corps , & leur diftribu:-.it lui- 
même des prix. Dans ce tems où les befoins de hl 
guerre forçaient le gouvernement à des recrues 
continuelles , il fongcait à former en eux des foU 
dats. Il les raflïirait contre la frayeur que répand 
dans les campagnes la levée des milices. Il les 
exhortait à fcrvir l'Etat , & fe donnait pour exem- 
ple de la fortune qu'on peut attendre du fervice. 
Elle était brillante fans doute , fi l'on regarde fes 
honneurs s elle était bien médiocre , fî l'on confi* 
dère fes revenus. Qiiand il commandait les ar- 
mées , le miniftère ajoutait à fes appointemens 
une fomme annuelle de douze mille francs , qu'il 
diftribuait en libéralités & en récompenfes miU- 
taires , & qui lui était quelquefois , comrne il le 
dit lui-même , Je nicejjïté. Ce traitement lui fat 
continué après fa retraite avec quelque augmen- 
tation. C'était environ le double de fon patri- 
moine (*). Telle était la fortune d'un homme qui 
avait commande toute fa vie. Ce détail éxad 
eft l'éloge complet d'uft défintéreflement bien 
rare dans les grandes places , & même dans les 

(*) Il était né avec fixou fept mille livres de rente, 
i|iii en ya^nt quinze de ce t6nii«ci. 

Q.ij 
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grandes âmes. Il refufa toujours dans fes gouver- 
nemens les préfens du pays ; & à la guerre , il ne 
fit jamais payer les fauve-gardes. On fait que Vil- 
lars y oui le vantait de n'avoir jamais rien pris 
qu'a Tènnemi , devint très-riche. Catinat (allait 
plus ; il ne prenait rien à perfonne. Il refla pauvre. . 
Je lie veux j difait-il, que fubfijler au fervice. Cette 
humanité , dont nous retrouvons toujours en lui 
les procédés & les principes , ne lui permettait pas 
de confondre jamais les ennemis que Ton doit 
combattre , avec les peuples innocens qu'on ne 
doit pas opprimer. En s'abftenant de ces adions 
^•rigées en droits par Tufage , il puniffait les vio- 
lences & les rapines des iiibalternes. Ceft par une 
fuite de cette équité companlfante , qu'il défendit 
toujours dans les Hèges, que rartillcrie, faits pour 
foudroyer les baftions & les remparts , écTaOïtles 
^habitations des citoyens paidbles. Il alla plus 
d'une fois demander aux payfans s'ils n'étaient 
point foulés par les foldats. Contenant les uns & 
protégeant les autres , l'amour & la reconnaiflance 
de tous étaient les feules richefles qu'il parut ja« 
loux de remporter. 

On a fouvent cité cette réponfe qu'il fit à Louis 
XIV dans le tems de fa plus grande faveur auprès 
de lui , lorfque ce monarque , après l'avoir entre- 
tenu fur les opérations de la guerre , lui dit avec 
cette grâce qu'il favait mettre dans tous Tes dif- 
cours , & qui était un de fes dons particuliers : 
Çejf ajfez parler de mes affaires ,• en quel état font 
les vôtres ? fire , répondit Catinat , grâces aux bon- 
tés de votre majeflé , fai tout ce quUl me faut. Voilà^ 
dit le roi , le feul hotnmc de mon royaume qui m» 
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tienne ce langage. En effet 5 madame de Mainte- * 
non avouait qu'il était le feul qui neût jamais rien 
demandé. Je ne veux pas ^ difait-il , en fe fervant 
d'une expreffion heurçufe & énergique , rejjem^ 
-hier À ces fervitewrs qui falijjhit leur attachement 
four leur maître , en demandant qiCon augmenta 
leurs gages. Les diftinftions & les récompenfes 
l'avaient toujours prévenu. Mais dès qu'il s'agif.- 
fait des droits &-des befoins de ceux qui lui étaient 
fubordonnés , il était toujours prêt à faire pour 
eux ce que jamais il n'avait fait pour lui- Alors 
rien n'égalait l'adlivité de fon zèle. Au rifque de 
déplaire au miniftre , il adreflait fes prières au roi 
lui-même , & c'eftainfî qu'en plus d'une occafion,' 
il obtint pour les officiers & les foldats qu'il aima 
toujours en père, des traitcmens plus avanta- 
geux , qui depuis même ont paffé en loix. 

Quelque attachement qu'il eût pour la folitudé 
de Saint-Gratien , cependant il paflait à Paris quel- 
q;ues raois de l'hiver , du moins tant que fa for-: 
tune le lui permit ; mais toujours fidèle à fes goùts^ 
& à fon caradère, il avait choifî Ion logement 
dans un des quartiers de la capitale , Te plus tran- 
quile& le moins brillant. L'enclos des chartreux, 
qui n'était pas éloigné de fa demeure , était la pro-; 
xnenade qu'il préférait d'ordinaire. Tout ce quf 
infpirait le calme & le recueillement femblait lui 
plaire & l'appeller ; & pour un homme qui avait 
tout fait & tout vu , des hommes qui ont renoncé 
à tout ne pouvaient pas être un fpedacle indiffé- 
rent- Oh fut furpris un jour de le voir dans cet 
enclos , comme autrefois le fage de Phrygie, jouer 
avec des en&ns » mais n'eft - ee pas ce (]ue fait 

Q.iij 
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tous les jours le philofophe , quand il vit avec les 
paflions des hommes 'i La demeure royale de ces 
guerriers qui ont donné leurs jours à lu patrie , & 
dont elle nourrit la vieilleâe , ce Prytanée mili- 
taire , était aufli Tobjet de Tes fréquentes vifites. 
Un enfant (*) , (c'était le fils de Ton homme d'af- 
faire), qui Tavaic entendu parler avec éloge de ce 
vénérable édifice , vint un jour avec l'empreflc- 
ment naïf de Ton âge, prier le maréchal de Cati- 
nat de le mener à Thôtel des Invalides s il y con- 
fent , prend Tenfant par la main , le mène avec 
lui , arrive aux portes* A la vue du mâchai , la 
garde fe range fous les armes t les tambours fc 
font entendre., les cours fe rempUifent , on ré- 
pète de tout côté : voilà le père lapenfée. Ce raou- 
vetncut , ce bruit , caufent à Tcnfant quelque 
frayeur. Catinat le raffûre : ce font , dit-il , des 
marques de t amitié qu'ont potry moi ces hommes ref- 
peSables. Il le conduit par tout , lui fait tout voir, 
yheure du repas fonnp h il entre dans la falle où 
les foldats s'allèmblcnt, & avec cette noble fim- 
plicité ,. ceçte franchife des mœurs guerrières, qui 
rapprochent ceux que le même courage & les 
mêmes périls ont rendus égaux : à la famé , dit-il, 
de mes anciens camarades. Il boit ■& fait boire Pen- 
fent avec lui : les foldats debout & découverts, re- 
pondent par des acclamations qui le fuivent juf- 
qu'aux portes j & il fort emportant dans fon cœur 
la douce émotion de cette fcène trop au-deifus de 
l'ame d'un enfant, mais dont le récit confçrvé 
dans les mémoires de fa vie » a pour nous encore 

(*} Voyez la vie de Catinat 
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aujourd'hui quelque chofe d'attendriflant &;d'au- 
gufte. 

Il avait vu , il avait partagé la gloire & les fuc- 
ces d'un beau règne ; il en vit les revers & les fau* 
tes , il en partagea les amertumes en citoyen* 
Dans le défordre des finances , dans l'exèès des 
iTÛleres publiques, fes penfions ceflerent d'être 
payées. C'eft alors qu'il réfolut d'abandonner em 
tièrement la capitale , & de fe fixer à Saint ^ Gfah 
tien. Il voulut même renvoyer fes principaïinx do-r 
meftiques. Un pareil elFort dans tout autrQ ppiè4 
vait être un facrifice pour là vanité 5 c'en était .un 
pour là bonté de fou âme. Il les regardait, (jçq 
font ces expreffions) , plutôt comme des am^ que 
comme des jerviteurs y & du moins ils jufldfièrett^ 
ce titre, lorfque fejettant à fes pieds j ils le coitt 
jurèrent de permettre qu'ils lui-reftafleutrattadîéfl 
fans autre récompenfe que^Phdnueur de k .feJfvir;j| 
quand il ne pourrait letu? en donner une aptré. :Sa 
fenfibilité neréfifta pas à* des prières aufli bcmpra-^ 
bles^'pbur lui que pour epXî ^^de tous.les.begiux 
momens de fa vie , celui-Jèfàns doute ne fÎM psis 
le moins doux , ni le moinâ flatteur, ^^ ; ; î 

On aflure qu'en quittant Paris il v^erfa^qSii^eiqiies 
larmes s & qui pouvait les faire répandre , que .les 
regiT^ de l'amitié ? Catinat avait peu d^amis» mais 
on difait qu'il n*yeii avait pas comme des^fiensi 
Les fentimens qu'il infplrait étaient un culte , & il 
ne les inlpiràit qu'à des âmes d'élite. Fénelon était 
du nombre , & c'eft faire l'éloge des autres^ Gatir^ 
nat eut d'ailleurs. un bonheur plus rare qu'il ne 
devrait l'être : l'amitié la plus teiidre rapprocha de 
fôn cœur ceux que la nature avait placés près de 
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lui. L'union la plus étroite & la plus intime iub- 
fifta Toujours encre lui & fon frère , Mr. de Croi- 
fille , & madame Pucelle , fa fœur. On voit dans 
fes lettres un coeur plein d'aifeâions profondes , 
qu^il aimait à concentrer dans un petit nombre 
d'àmes aimantes , & qu'il craignait d'étendre trop 
loin. On voit avec quel plaiGr il leur confie le dé- 
pôt de iès fecrets & de fes jouiifances intérieures \ 
dépôt fi cher & fi facré , quand celui qui le donne 
& ceux qui le reçoivent en fement également 
le iprix. 

Louis XIV Tappellait de tems en tems à la cour, 
pour le confulter fut les befoins de TEtat. Cadnat 
ne lui (Tdrla jamais, des fiens. Il était loin de iè 
plaindre ; il ne fentak que les maux de la France ; 
il n'y avait point de facrifice qu'il ne fût prêt de 
lui faire : c'en était un . fans Boute , lorf<{Lte mal- 
gré' foh gtand âge & là faiblefle de fa fanté , il céda 
aiix inttances de Louis XÏV , qui le preflait d'ac- 
cepter encore le commandement de l'armée d'Aï- 
face. Votre p-éfeme fi^ra ^ lui difait ce prince, 
toujours plus rempli! d'eftime , Si même de véné- 
ration pour ce grand homme , à mefure qu'il le 
eôftnaifl&it d'avantage. Il ne voyait qu'en lui ce 
dévouement héroïque à tous les intérêts de la pa- 
trie.' Catinat , dans le tems de fon rappel d'Italie, 
avait eu beaucoup à ferplaindce de Chamillart qui 
îi'était tourné contre lui* Liô roi parut défirer qu'il 
fe rapprochât de ce miniftre , & le lui fit entendre, 
mais avec réferve , & comme prévoyant des diffi- 
cultés. J^y vais ^ lui dit le maréchal , & ce fut 
toute fa réponfe. 
' Ainfi , fon zèle. patriotique était loin.defera^ 
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lentir ; mais fes forces n'y répondaient plus. H re- 
mit le commandement entre les mains de Villars 
que la vidoire attendait à Fridelingue. En finit 
fknt fa carrière , il vit du moins commencer celle : 
d'un héros qui pouvait le raifûrer fur le fort de 
la France. Ses ennemis qui ofaient Taccufer de 
jaloufie, comme ils l'avaient accufé dedémenœ,, 
publièrent que ks lauriers de VUlars avaient af- 
flige Catinat. La haine ne fe lafTait pas de méco.n-^ 
naître fes vertus , ou de les traveftir en défauts» 
On attaquait en lui jufqu'à la modeftie de fon ha- 
billement. On prétendait y voir le deffein d'être 
remarqué , comme ô un homme tel que lui eut ptt> 
mettre quelque orgueil dans l'éclat ou dans la fim- 
plicité de fes vètemens. Y en avait -il même, 
comme on l'a prétendu , dans ce fîngulier refus 
dont Fabèrt.fcul avait donné l'exemple? Catinai; 
qui avait vu dans le grade de maréchal de France» 
la récompenfe des fervices , pouvait ne regarder 
le Collier des ordres que comme une marque de fe* 
'veur > il le refufa. Sa femille lui repréfenta le tort 
qu'il allait lui faire, qu'on pourrait croire que ce 
refus n'était fondé que fur la difficulté de feire le* 
prey.ve3* On connaît fa réponfe. Si je vous faisi 
tort 5 dit-il 5 raycMnoi. de votre généalogie.- G'jefli 
peut-être le feul mot de Catinat où l'on puifle çu-« 
trevoir le fentiment de la fupcriorité. 

Vers la fin de fa vie , il cefla de paraître à te 
cour 'y il ne lui refta plus que Saitit-Gratien , queU 
ques amis & quelques livres. Plutarque &iune 
Bible en plufîeurs langues étaient ceux qu'il lifait 
le plus fouvent. Sentant défaillir fes forces , il 
pria le eélèbre Helvetiu^ de lui dire à-peu-près ce 
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quUI lui reftait de tems à vivre. Le médecin mie ce 
terme à trois mois , & lui ordonna quelques brea« 
vages. Pourquoi as remèdes , dit Catinat ? Pour 
rendre f agonie plus douce , répondit le médecin. 
Le maréchal confentit à les prendre. Mais ce qui 
fur-tout devait rendre Jon agonie plus douce , c'était 
le fou venir de fa vie. Cet homme , accufé d'im« 
piété , mourut en prononçant ces paroles : mon 
Dieu ) foi confiance en vous. Il avait demandé lui- 
même les fecours que la religion apporte aux mou- 
rons. Son teftament commence par des legs pieux 
& charitables à des églifes & à des hôpitaux. Au-* 
cun de fes domeftiques n'y eft oublié. H n'avait 
ni augmenté , ni diminué Ton patrimoine. 

Pourrions - nous ne pas nous arrêter en finif. 
jant , iur une le(;on frappante , qui , comme un 
trait de lumière , perce & jaillit de tous côtés , 
dans le récit des actions de Catinat ? C'eft que les 
plus heureux préfens que le ciel puiflè faire aux 
empires , ne font pas les génies brilians & les 
âmes naturellement prédominantes ^ ce font les 
efprits juftes & les cœurs vertueux. Il n'y a peut- 
être point de vérité plus. commune en morale; il 
nY en a point de plus rarement fentie. Avouons- 
le ; rien ne fubjugue les hommes plus aifement 
que la grandeur : elle leu^ plait , même en les ac- 
cablant; elle s'empare ^'eux parce qu'ils ont de 
plus feible 5 je veux dire, par l'imagination : de-là 
eès louanges prodiguées dans tous les fi6<:les à ces 
grands talens , qui n'ont été que de grands fléaux. 
Il femble qu'en même-tems qu'ils nous abattent 
par le fentimcnt de notre infériorité , ils relèvent 
notre qrgxiçil en ajoutant à l'idée de notre eipècc. 
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Entraînés par Padmiration, nous leur pardonnons 
ce que nous coûte leur fatale fupériorité. Quai 
donc ! ne fentirons-nous jamais la grandeur qu'en 
raifon de notre faiblefle ? L'humanité aveugle & 
rampante ne fe profternera-t-elle que de\ant ceux , 
qui la foulent aux pieds ? Voulez-vous conipren- 
dre combien le génie armé par les pajQions , & 
conduit par les erreurs , eft petit devant la vertu ? 
Comparez Catinat , que les duretés de Loiivois ne 
peuvent rebuter du fervice de la patrie , qui contir 
nue à la défendre fous les ordres de Vilïeroy > 
comparez - le à Condé 3^ que fon mépris pour Mar 
acarin envoie chez les Efpagnols ; à Turenne ,. que 
fà pafllpTi pour unQ femme quMe trompe , préci- 
pite., dans la guerre civile : jugez alors entre 
l'Jiomme qui n'a que le fentiment de fes droits & 
de fa force i & colui qui n'a d'autre idée que celle 
de fon devoir y entre celui qui fc croit au-deffus 
d'une faute , & celui qui ne s'en permet aucune. 
Voy&i d'un côté combieii de jours perdus pour 
l'Etat, combien même employés contre lui ; voyez 
de Pautre une vie entière , dont chaque inftant a 
êjté ppur la patrie un bienfait Du un facrifiçe. 
Dites alors , dites ce que Dieu a donné à l^homme 
4e plus fublime ,- c'eft là raifon , & la vertu qui 
n'efi: que la raifon agiflante. Raifon* vertu,, noms 
facrçs, trop long.ttems effacés par les noms 
cblouiflans de giraruleur & de génie ! Trop long- 
téms l'art de 1^ parole , l'art des vers ont été pîoC. 
titués à l'éloge des crimes éclatans. L'imagination 
des écrivains à fiduit la nôtre , & la fcience d'é- 
mouvoir les hommes a précédé celle de les éclai- 
rer. Ah ! du moins aujourd'hiii que l'examen dç 
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lenrs droits naturels & de leurs vrais intérêts elï 
devenu la première & la plus importante des étu- 
des , quMt ne foit plus permis de les tromper fur 
les objets de leur admiration. Que Téloquence , 
fidte pour inftruire les peuples , ne célèbre plus 
que ceux qui les ont aimés ; qu'elle leur apprenne 
à n'être plus éblouis par ceux qui les écrafent ; 
qu^elle leur enfeigne que le bien qu'on fait en fî- 
lence^eft plus rare & plus difficile que le mal qu^on 
fait avec éclat. Quand les tourbillons paflent en 
ravageant , quand les fecoufles intérieures de la 
terre ouvrent fes entrailles fous les pieds de ceux 
qui l'habitent , & roulent les mers foulevéesf fur 
les villes & les royaumes , la nature impofante 
dans fes menaces , frappe d'une admiration mêlée 
d'horreur le vulgaire épouvanté j le fauvage crcÀt 
à fes Dieux infernaux , & adore le génie du mal > 
l'homme éclairé lui-même ne fait , dans fon trou- 
ble , Il la nature n'eft pas livrée à un pouvoir del- 
trudeur , armé contre la puiflance qui produit & 
qui conferve ; mais quand le fage contemple l'or- 
dre & le mouvement de l'univers , quand il voit 
ce faible globe emporté dans Tefpace infini , re- 
trouver à l'inflant marqué raftre qui lui reind la 
lumière & la fécondité , alors le fage admire , il 
reconnaît l'intelligence , & prononce le nom de 
Dieu au fond de fon âme i il fe retrouve fous la 
main d'un protedeur , & fous le regard d'un 
juge , & marche tranquilc & raffûré dans la car- 
rière de la vie. 

FIN. 
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DE HENRI IV, 

ROI DE FRANCE. 



-Sjf N commençant l'éloge du meilleur des rois , 
ofbns dire même du meilleur des hommes , de 
Henri IV i la première idée qui fe préfente à î'ef- 
prit, c'efl: que tout femble épuifé fur ce fujet; 
qu'on ne peut dire fur ce prince que ce qu'ont dit 
nos pères & ce que répéteront nos en&ns. Eh! 
quelle âme , en eiFet , n'a pas été cent fois émue 
au récit de fes aftions ? Quel Français n'a pas 
treflailli d'attendriflement au feui nom de Henri 
TV 'i Ce nom eft dans toutes les bouches. II nous 
a rendu plus précieux un monument (*) que lui a 
confacré le génie. Nos livres , nos entretiens, nos 
cœurs font pleins da lui. Ses paroles ont été re- 
cueillies î elles ont retenti fouvent aux oreilles de 
notre enfonce , & l'amour qu'on a pour lui en a 
fait des proverbes populaires qui font la leçoa 
des rois. 

(*) La Henriade de Mr. de Voltaire, 
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On ne peut donc rien ajouter à Hi gloire , non 
iàns doute ; & tout Part de l'éloquence , cet art 
qui peut embellir (e portrait d'un héros , eft au- 
deflbus de l'âme d^un bon roi II eft des termes 
de l'admiration 9 ils manquent au fentiment & à 
l'amour. O Henri ! l'on t'aime plus qu'on ne te 
louera jamais. Je raconterai ta vie : je ne connais 
point d'autre manière de louer ce qui eft grand. 
J'aurai le plaifir de mêler auilî mon îiommage aux 
adorations publiques. Autant il eft inutile pour ta 
mémoire , autant il eft cher à mon âme s & fi l'oril 
de la raifon trouve à retrancher dans tous les pa- 
négyriques , tous les cœurs ajouteront au tien. 

• 

PREMIÈRE PARTIE. 

O N a dit qu'il n'y avait point d'éducation pour 
le génie. De cette vérité générale , il faut excep- 
ter les rois » dont ordinairement le plus difficile 
ouvrage eft de réfîfter à leur éducation. Il femble 
que la manière , dont on élève leur enfance foit 
faite pour fervir d'excuf b à leur vie. Henri était 
né loin du trône qu'il devait illuffarer , loin de la 
pompe & de la mollefle des cours 5 S^ c'eft aux 
princes à obferver que celui qu'on leur propofc 
pour modèle ne fut pas élevé comme eux. 

Les montagnes du Béarn furent fon berceau ; 
Ik nourriture fut groflîère* Celui qui voulut dans 
la fuite remplacer (*) le pain noir que çiayige le 

(*) Je veux ^ difait-il, que le moindre payfan mette 
une poule dans fon pot le dimanche. Il n'eft point forti 
-de plus belle parole de la bouche d'un roi , & cette pa- 
role vaut mieux que tous nos panégyriques. 

pauvre. 
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pauvre , par de meilleurs aliraens , avait njangi 
lui-même de ce pain noir dans fes premières arc- 
hces. Ses jeux étaient de^ eXQrdcesviolens qui 
fortifiaient foh corps & fon courage. Il n?étaic 
diftingué des autres enfans fes compagnons , que 
par fa force & foh agilité. Il bravait les foifons & 
voyait de près l'indigence. Enfin lorfqu'une pmt 
trompcufe & funefte Tattira à la cour de Charles 
ÏX , il avait étudié Part militaire fous des hérois 
tels que Condé & Coligny , & profité de lei»? 
leqons , de leurs malheurs & de leurs fautes. H 
n'avait vu autour de lui que des mœurs févères > 
des dangers , des combats <, des guerriers ver» 
tueux , tels que La Noue & Mornay , & pas un 
flatteur. 

Qu'un fpeélacle bien différent frappa fes yeux 
au Louvre & dans Paris ! Quelle cour ! Un rôi 
faible & furieux ; une reine impérieufe & cruelle , 
qui tourmentait fa vie & la France pour coriferver 
un pouvoir qu'elle déshonorait > des princes du 
fang aigris & aliénés s les finefles de la plus pro- 
fonde politique mêlées à la groflîèreté des vices 
les plus bas ; le délire de la fuperftition & l'excès 
de la débouche j l'amour efclave de l'intérêt & dé 
l'ambition j la religion prétexte des vengeances & 
des haines ; les empoifonnemens & les meurtres 
médités dafts les fètes & dans les plaifirs ; les arti- 
fices du caraâère italien remplaçant la loyauté 
franqaife -, de tous côtés de «grandes paffions .^ dé 
grands talens & de grands crimes : voilà ce que le 
jeune Bourbon vit dans cette cour , d'où la vertu 
venait de fortir avec le chancelier de l'Hôpital. 

La reforme changeait alors la face de rÈurope ; 

Tom. il. R 
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'e]le régnait en Angleterre » où elle avait tour-à- 
.«our fouiFert & exercé la perfécutions elle était 
recrue dans une partie du Nord; elle partageait 
l'Allemagne 5 la moitiés de ce grand corps germa- 
tnique l'avait embraflee comme un bouclier contre 
i'avidité des pontifes & l'ambition des empereurs ; 
çJkifieurs Cantons ftiifles l'avaient adoptée , parce 
.que la maifon d'Autriche l'avait profcrite. Dansiez 
JProvinces-Unies , où l'avarice & la tyrannie elpa- 
^ngles infultaient à l'humanité & à la raifon , elle 
avait pjgru faite pour venger l'une & l'autre ; le 
iras de l'impitoyable duc d'Albe , étendu info- 
Jemment fur Anvers ; le nom de l'inquifition , & 
jfes bûchers allumés dans les deux mQndes, avaient 
armé cent mille bras en faveur des dogmes con- 
:^ftmnés , & le trône du defpotifme chancelait dans 
J^fang verfé autour de lui. Le feu fombre & dé- 
yorant du fanâtifme religieux s'était mêlé au feu 
facré de la liberté. La race des Naflau attifait l'un 
^ l'autre; & les combats acharnés, du défefppir 
Xiontre la puifliince , & de la pauvreté contre l'or j 
préparaient la naiffance de cette étonnante Repu- 
blicjue 5 qui n'a du fa liberté qu'à fon courage & 
fts ricliefles qu'à fon travail , & qui s'eft défen- 
due d'un bras contre la mer & de l'autre contre fes 
fyrajis. 

En France le Calvinifme tour-à-tour combattu 
avec trop de rigueur, & ménagé avec trop de fai- 
blefle, s'était enhardi par l'une & l'autre. Les de- 
faites avaient redoublé fa conftance , & les traités 
avaieiit accru fon pouvoir. Henri élevé dans le 
fein de la réforme (*), nuis toujoiurs plein d'à* 

(*) L'auteur nous paardanncrià d'avoir fubftitudlemqt 
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mour pour la France , avait accepté avec jpîe une 
paix qui loulageait les niaux publics , & une al^ 
lia-iiçc qui l'approchait du. trône. Hélas! il igno- 
rait les trames de Médicis. O jour marqué en 
traits àQ fang dans no^ aimales , & que nos larmes 
ne peuvent effacer ! Faut-il que de perfides étran-; 
gers ayent eu le pouvoir fuucfte d'armer le Fran- 
çais contre le Francjais (*) ! Faut-il que nous piai- 
ciohs les images du crime à côté du tableau de 1^ 
verçu ! Faut-il rappeller cette nuit épouveçitaJ^e 
où le meurtre fut ordonné par un roi, cqmmisipa^ 
des prêtres & offert à Dieu s pu les ^gnes4§'l?Te- 
ligioa portos dans les mêmes mains avec les. inf^ 
trumens. .<Jc la mort ; le nom du Tout-Puiflant in- 
voqué àia fois, par les affailîn& &,p^t le^ , mourans ; 
les cris de<la rage & de Ja terreur j la furjçyr imbé-i 
cille & fupcrftitieufe s'acharnant fur des cadavre^ 
& trempant fes mains dans le fang , fi elle n'avaic 
pu encore en répandre ^ enfin , où toute^ leS; fpè- 
nés de carnage , de cruauté & de démçncç > vat 
liées & reproduites de toutes parts , formaient un 

de reforme à celui Ubirépe dont il s'était fcrvi \ mot^dur 
& barbare que le fiècle de la philofophie ne connaît phis 
& dont celui de réforme eft précifément le contraire. 
D'ailleurs , nous n'avons pu prendre fur nous de quflifier 
d'béréfie^ fe religion dans laquelle Henri avait été élevé , 
& qui e(l celle que nous profeflbns. Nous ayonsidéja 
juftifié Mr. D. L. H**** fur ces cxpreflîons, dans une notç 
de réloge de Fénelon. 

Note des éditeurs' 

(^) JUédicis, Birague <Sç les Italiens qui avaient (\iM 
la reine, furent les coniTeilIier^ & ks auteurs de la. St. 
Barthélémy, * * ' 
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fpeâacle digne de Tenfer > dont le feul récit nous 
ftfft frémir , & dont ne frémit pas alors cette cour 
abominable qui l'ordonna , & qui en rafiafia fes 
Regards. 

Ange de la France , ange qui préfidez aux for- 
tunés des rois : ah ! tandis que le fang de ce mal- 
heureux peuple coule fous vos yeux , veillez fiir 
le héros naiflant qui doit un jour fermer fes plaies: 
la nation n^eft pas perdue , fi vous le lui confer- 
vét. Ope le glaive des meurtriers erre autour de 
Ikli fans Vâtteindre. Hélas ! il l'atteindra trop-tdt. 
' Echappé à la mort , mais la voyant fans ce Je à 
fes o6tés , captif dans une cour où il n'aurait dû 
paraître qu'en prince , c'eft alors que Bourbon , à 
peiike encore dains ià vingtième année, œmmence 
à faire 'connaître ï fes ennemis tout le courte & 
lé génie qu'ilis auront un jour à combattre , & 
qu'As font dés ce moment obligés de refpeâer. 
Combien (à fituation était pénible & délicate ! U 
KHait conferver la dignité de fon rang & fiir-tout 
celle de fon âme , devant Chatoies & Médicis, tous 
deux occupés fans ceife des moyens de l'aiBiger 
& de îabaifler s éviter leurs pièges fans paraître 
les appercevoir s refufer des foumifCoiis à la ty- 
rannie & des prétextes à la haine. Mais rien n'eil 
diflfidle à la vraie grandeur i fon afceiidant natu- 
tél la fert mieux que l'étude & l'artifice ne peu- 
Veîlt'ferVir les autres hommes. Sa marche eft fière 
& rapide , & *la politique qui ne' peut la fuivre , 
s'arrête & s'embarrafle dans des détours. Un 
5<Çttlife'J>riiicè plein dé franchîfe & d%onneur clode 
tous les êfFdj'ts d'iyie cour confommée dans l'art 
de irompen Qn ne l'engage pas dans une faute , 
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on ne lui furprendl pas un inftant de fàiblefle , i^ 
réHfte même à la contagion des mauvaifçs mœur^ 
La fenfibilité de fon âme , en Tentrainant vers les 
paffions , le défendait contre les vices. Dan$ 1^ 
cahps des intrigues , & parmi les dangers qui le 
menaçaient , parmi toutes ces âmes faibles ou cou- 
pables » qui redoutaient le crime ou le méditaieqt» 
il gardait cette gaieté vive , qualité d'une âme 
libre & pure. Des raports de grandeur qui ne pou^- 
Vaient tromper fes regards , Pavaient lié avec le 
célèbre Guife , cet homme Q extraoïjrdin^e qqi 
commanda fes généraux & qui gouverna fes rois , 
qui ne pouvait pas obéir & qui aurait fu régner > 
que fon caradtère aurait rendu le bienfaiteur des 
peuples , fi fa deftinée n'en avait pas fait un ch^ 
de parti s enfin qui était né avec une de ces âmes 
ardentes & inquiètes qui menacent le genre hu- 
main , & que la fortune place à côté des^ trônes 
qu'elle veut renverfer. 

Cependant les orages grondent & fe multiplient 
Wtour de Henri. L'audacieux Guife a déjà en- 
fente cette ligue fiinefte , chef-d'œuvre de fa poli- 
tique y qui formait un Etat dans l'Etat , ^ qui lin 
élevait un trône au-Jcffus du trône de fa;i roi 
L'indolent & malheureux Valois fe ^trouve ea- 
dïsâné lui-mëm^ à un parti qui menacp fa puif» 
fance , & ^u'il n'ofe ni ne pe^iç combattre. D voit 
fon fujet marcher à grands pas vers le pouvoir fu- 
prème i & ce fujet T'entraine comme par la main 
^'le force à le fuivre contre le fcul vengeur de la 
France & des Bourbons. Le tyran de i'E{pagne 
fournit çncore des alimens à l'incendie. Ce def- 
PQt0 2|(r9inlsijxe qu'on 9 çpt politique & qui n'étaiç 
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que feux , cet hypocrite fombre & féroce , dévore 
de fiel & nourri de fang , dont le filence & les pa- 
rôles faifaient également trembler , dont le bou- 
reau était le premier miniftre , qui n'eût en par- 
tage que Topprobre de la méchanceté , & qui n'en 
eut ni le fuccès ni le génie , qui ordonnait des 
cruautés & qui fuyait les batailles , dont la mort 
fut auffi affreufe que la vie 5 cet odieux PhîUppe 
fécond fut Tennemi le plus confiant & le plus 
acharné du héros dont j'honore ici la mémoire , & 
je croig venger Henri IV & le genre-bumain , en 
gravant la fentence de la poûérité fur la tombe 

d'un mauvais roi. 

Environné de dangers , Henri recueille fes for- 
ces & fon courage. 11 repouffe les infultes & les 
anathèmes de ce fier pontife , qui mépri/ait fes al- 
liés & qui eftimait fes ennemis. Il défie Guife au 
combat , il pourfuit Joyeufe. Plaines deCoutras, 
vous fûtes les témoins de fes premiers triomphes , 
vous le vîtes arrêter le carnage , de ce même bras 
dont il avait décidé la vidoire j vous vîtes le plus 
aimable des vainqueurs entouré fur lé champ de 
bataille de fés officiers & de fes captifs, que déjà 
Ton né diftinguait plus. Il va jouir d'une gloire 
encore jilus pure: Valois qui aurait dû difpofer 
lîes forces dé toute la France , ne trouve de ref- 
ïource -que thez uft priiiée pauvre & profcrit^ 
mais ce profcrit c'était -Boutbon. Ce nom déjà 
grand dans l'Europe chartgfe h dellinée. Les bons 
Français fe raffembkrit wr fqule^autour du héros 
pi'oteAeurd'un roi. Ltsvîll& ouvrent leurs por- 
tes, & la ligue trembTA'née^ui voit les ' drapeaux 

des deux princes de?imt fes murs de Paris» ne 

1 
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peut arrêter tant de progrès que par im crime.^ 
Valois tombe fous les coups d'un traître , & la 
"France refte défolée & fanglantc entre Henri qui 
veut la recevoir dans fes bras , & les tyrans avides^ 
qui fe difputent fes débris. . ■ ] 

►• Que d'écueils s'élèvent entre lui & le trône î 
Peut-être n'eft-on pas aflez étonné qu'il ait pu les 
franchir. Qu'on fe reporte dans le fiècle où il vi- 
vait 5 qu'on fe repréfente de quel œil les peuples 
devaient voir un prince frappé des foudres de l'é- 
glife , l'ennemi d'une religion auflî ancienne que. 
la monarchie , & affermie par une longue fuite de^ 
rois qui en avaient été les foutiens s qu'on, fe per- 
luade bien que les hommes. les plus vertueux du 
royaume j un Jeannin , un Villeroy & tant d'au- 
tres , ne pouvaient ni concevoir, ni fouifrir qu'un 
roi de France ne fût pas enfant de l'églife , & l'on 
verra que quand il n'aurait eu que ce feul obftacle 
à vaincre,. cet obftacle était terrible. Mais com- 
bien s'en préfentait-il d'autres ! 

La moitié de la France dans les mains de la 
ligue avec les tréfors de l'Efpagne s Mayenne auifi 
habile en intrigues que lent dans la guerre , fuf- 
citant fans cefle à l'héritier du trône de nouveUyx. 
ennemis & de nouveaux dangers 5 ce prince dé- 
nué d'argent & manquant quelquefois du nécef- 
làire , obligé de fubfîfter de contibutions qui ré- 
pugnaient à (on âme -, ôbfervé par la méfiance des 
Proteftans & obfédé par les inftances des Catho- 
liques , ralfûrant à tous momens les uns fur un 
changement qu'il fallait faire efpérer aux aiitres ; 
çxpoféftu choc continuel de leurs jalouOes réci- 
proques , de leurs prétentions , de leurs complots. 

R iv 
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& de leurs haines ; entouré d^armées nom{>rei]fef 
& d'aflaffins aux gages de la ligue ; tel était l'état 
de Henri 5 telle était la carrière où la fortune Pa- 
vait engagé. Rien ne le rebute , rien ne Teifiaie. 
Il foutient la majefté du trône contre ceux même 
dont il avait befoin pour s'y maintenir. Il refafe 
aux grands aflemblés , des privilèges injurieux à la 
couronne & miifibles à l'Etat : mais fa fermeté cft 
lïiclée de douceur ; il feinble que les refus perdent 
dans fa bouche ce qu'ils ont de dur & d'aiBigeant; 
il fait tourner à fon gré ces efprits £ers & indo- 
ciles ; & les prétentions de l'orgueil & de l'avidité 
cèdent à la voix de la raifon. Un autre , en de pa« 
teilles circonftances , eût cru devoir tout pro- 
mettre pour ne rien tenir , & fe ferait avili d'a- 
bord par la faibleile , enfuite par l'infidélité 1 mais 
i, ce prix Bourbon croirait acheter la couronne 
trop cher : il ne veut point la deshonorer pour 
Tôbteiiir. 

Dans la foule des traits extraordinaires qui ca- 
fadérifent fa vie , j'en remarque un qui paraîtra 
plus furprenant à mefiire qu'il fera plus médité. ïl 
ne pouvait payer fes foldats. Ses officiers fecri- 
fiaient le s befoins du luxe à l'honneur de Je fervirj 
ils lui demandent au moins d'aller recueillir les 
fruits de leurs terres , & lui promettent de revoler 
fous fes enfcignes lorfqu'ils auront affûré leur 
iubfiftartce ; il ne doute point de leur parole , 
comme ils n'ont jamais douté delà fieilne; ils le 
quittent avec regret ,. & le rejoignent avec allé- 
grefle.' Quelle armée! & quel roi! 

Un pouvoir qui n'a point de plus grand appui, 
femble devoir n'être qu'un pouvoir précaire. U 
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cft abfolu , il eft facré dans la perfonne de Henri. 
La pauvreté , l'obéiflance & la difcipHne régnent 
dans fon camp. Le fofte , le défordre & la divifioit 
^régnent dans celui de Mayenne. Henri ne donncf 
rien à fes foldat%f'niais il eft toujours à leur tète 
dans la mêlée. Ilfeft le pi'emier à cheval & le der- 
nier dans fa tente j il les aime comme fes enfens ; 
il fait panfer leurs bleflurcs devant lui ; il partage 
avec eux le peu qu'il poffède j ils favent que lé 
Béarnois eft pauvre , mais ils fentent qu'il eft bon. 
Il ne veut vivre que pour leur bonheur, ils mour- 
ront pour fa défenfe. Quelle iiiultitudè pouvait 
remporter fur un petit nombre de pareils guer- 
riers ? Ceft en vain que Mayenne , fuivi de tou- 
tes feS forces , Pinveftit dans Arques 5 c'eft en 
vain qu'il fe vante de le précipiter dans la mer 
avec cette poignée d'hommes attachés à fa for- 
tune. Bourbon s'élance fur la foule qui l'affiège , 
& je la vois difperfée fous fes coups. Il fôumet la 
Normandie auflî rapidement qu'il avait vaincu. 
Le bruit de tant d'exploits arrache enfin Mayenne 
des murs de Paris , où il cachait la honte de fa dé- 
faite y il va malgré lùiexpofer le fort de la ligue & 
le fîen au hafard d'une journée , & les deftiris de W 
France l'entraînent dans les plaines d'Ivri. 

Français , quand vous lifez dans nos liiftbires 
ces événemens à jamais célèbres dans la mémoire 
des hommes , de quel intérêt preflant ils' vous af- 
fedentencorelQuèls vbeux ardens vous formez en 
fecret & fans y fonger pour Henri IV & pour les 
fîens ! Comme il eft préfenc à vos yeinr? Comme 
oh admire la valeur impétueufe ! Gomme on 
tremble qu'elle no lui foitfuheftci Veuslefuivez 
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dans le combats vous voyez flotter ce panache 
blanc , fignal de ralliement pour fes guerriers & 
gage certain de leur triomphe s vous Pentendez 
crier : épargnez les Français. Dans ces inftans ter- 
ribles , où la confufion i le bruit & le carnage , la 
vue de la mort & des bl^^urc^ plus aifreufes 
qu'elle , infpirent à l'àme une fureur involontaire 
& une ivreiTe de fang; où le cri de la vidoire 
ctoufFe il aifément le cri de l'humanité -, où l'on 
aime à fe venger fur les vaincus du péril qu'on 
vient de courir, & à donner le trépas que Voa 
vient d'éviter ; c'cft dans ces inftans qu'il ne fort 
de la bouche de Henri que des paroles de grâce & 
de clémence 5 plus fes ennemis font acharnés à le 
perdre, plus il s'obftine à leur pardonner s ilsfe 
débattent en vain , ils n'échapperont ni à fon bras 
ni à fa bonté. 

Il vole yers Paris. Les enfans de Calvin , la mé- 
moire çncore pleine des. maflacres ordonnés par 
Médicis , brûlaient de venger le meurtre par le 
meurtre, & leurs cris demandaient Taflaut. C'eft 
dans l'enceinte de ces murs qu'habitent fes plus 
cruels ennemis s c'eft là que s'eft retiré Mayenne > 
qui ofe y ufurper le rang d'unfouverainj c'eft là 
que la rage infolente des Seize traîne au fupplice 
les.jpiniftres des loi^ 5 que l'orgueilleux Efpagnol 
lait entendre les or cirées ^ dé. Philippe -,' que le légat 
de RQme.iait retentir toutes les chaires dés ana- 
thèmes Jlancés contre lé légitime , fucceÀTeur des 
Valçis. Paris eft le feul aïyle de tous ces foutiens 
de Ja. ligue armes contre Bourbon : fa vciigçance 
peut les y atteindrV& les frapper i mais JTori peu- 
ple cil autopj- d'eux , il s^arrète j ,il fait que rien ne . 
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réfîfte aux befoins de la nature 5 c^ell par là qùH 
croit dompter cette ville' rebelle vil n'attend' que 
le moment où le repentir lui tendra des bras fiip- 
plians 5 les fiens font prêts à s'ouvrir. Tu te trom* 
pès 5 Henri , tu ne connais pas le fanatirme , il eft 
trop loin de ton âme ; tu va^ voir ces malheureux 
citoyens préférer les tourmens d'une mort lente 
& cruèUe à la vie qu'ils recevifaient de toi 5 tu vas 
' voir cet imbécflle troupeau, conduit par des tigres, 
fe nourrir de l'herbe des champs & chercher dans 
les tombeaux les reftes dès morts. Tu n'avais pas 
prévu cette démence forcenée. Ton âme eftdé- 
•chirée au récit de tant d'horreurs. Tu pleures ^ 
ô Bourbon ? tu pleuï;€S , & les monftres qui gou- 
vernent cette multitude aveugle & déplorable 
s^applaudiflTent dé leur funefte triomphe. Ils comp* 
tcht lîô$ vidlimes qu'ils immolent; ils égorgent ce 
que tu voudrais fauver. Voilà leur vidoire ; elle 
-eft digne d'eux. Va , ce peuple ne te hait pas. S'il 
pouvait te connaître , te voir , t'entcndrê , il 
ferait à tés genouic j ^mais il ne connaît , ne 
voit , n'entend que les féduèlfeurs hypocrites qui 
rexhort'éÉÉC à fuppôrtéi? des maux qu'ils ne pana- 
:gent point 5 & tandis qu*é tu t*attendris fur le fort 
de ces infortunés , ils meurent convaincue que 
c'eft fur toi que le ciel vengera leur trépas. 
- ' Mais Henri a réfôlu de les arracher à leur perte. 
Ils ne veulent pas céder à fa bonté , il va céder à 
leup fureur; il ne peut les foumettre, il va les 
nourrir. H ne fonge plus à être leur maître , il lui 
&jfifit d^être leur -'fauvear. La politique cruelle 
combat la pitié gériéreiJfe. On lui fait fentir tout 
te danger où il s'expofe , s'il ne profite pas die cet 
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snftant décifif , s'il laiffe refpirer les ai&%és : Far- 
nefe , le redoutable Famefe peut s'aVancex enfin 
avec les troupes Efpagnoles & ranimer la ligue 
expirante : la guerre va fe prolonger encore , & 
Ton peut perdre le fruit de tant de fatigues ^ de 
combats & de travaux. Ces raifons font frappan- 
tes , Henri en connaît toute la force ; mais fon 
cœur les détruit toutes » c'efl; fon cœu^ qui le dé- 
cide. Ce n'eft plus, la voix de fes confeillers qu'il 
entend , c'eft le cri lamentable que pouflent ces 
malheureux que la faim dévore ; ce cri foulève fès 
entrailles. Répétons ici , redifons cent ibis , & 
que la dernière pollérité redife encore après nous, 
les paroles fublimes que la pitié lui arrache. L'art 
desi hiftoriens ne les a point inventées , ne les a 
point ornées comme tant d'autres que j'imagùia^ 
tioa & la flatterie prêtent aux rois. Elles Cont fot- 
ties de fbn âme , & Tadmiration les a recueillies > 
elles font facrées comme les paroles que pronon- 
cerait l'Eternel, s'il daignait fe &ire entendre aux 
hommes. ^* Ah ! difait-il , je ne m'étonne pas que 
„ les chefis de la ligue , ^ue les Efpagnols aypnt fi 
,9 peu de compaflion de ces pauvres gens-là s ils 
», n'en font que les tyrms : mais moi je fuis leur 
I, père & leur roi , je veux leur tendre les bras 9^ 
C'eft ici que je le trouve plus grand que dan$ 
Coutras & dans Ivry. C'efl: ici qu'il fe montre fu- 
périeur à tous leshéros,* Il annonce dès cette 
heure tous les prodiges de fon règne. Qpe nt 
fera-^t-il point pour fes fujets fidèles , après ce qu'tt 
vient de faire pour fes fujets rcvoltésr! Qye Far- 
nefe lui arrache à préfent une conquête qu'il a 
voulu perdre i qu'avec dPS^ Jtroupes fraîches 8^ 
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nombtëifles, il force une armée faible'& confuméé 
pur un long fiège à s'éloignèi» de* ces murs qu'elle a 
pu foudroyer $ qu'on acknii^ là marche & les opé- 
rations favantes de ce fameux Efpàgnol : c'eit 
Henri que j'admire. Qu'il fe confole du revers qu'il 
vient d'éprëuver. Paris lui échappe, îl feft vrai; 
mais la gloire immortelle de l'avoir fauve , ne lui 
pettt échapper jamais ; il ne s'eft pas rendu maître 
des ftiurà-^, mais il l'eft d<» tous les cœurs ; il y a dé- 
truit le noir levafin de la ligue , & n'y a laiffi que 
le fentitoent de fes feicttïaits 5 & j'aime mieux voir 
dans ces nmrailles cette midtitude qui w doit lé 
jrcmrqu'à lui , que de voir des renlpattfe écrafési 
fîjnians encore de & fouçke ou des âotfî- du laàg 
qu'il aurait verfés. '-<//- ... : 

Dmt de vertu doit à^fa^fin commandera la&is- 
turie.^ Les etmemisf de Bbûtbon le fervent par 
léur^jfi^ifîdhs & lêtois'^Ucfdlôfe V& â#-grand& ca;. 
ptÉàities formés fous tel «le fervemt par leurs ex- 
ploits. Turenne , BiroUi LefUiguières- kà Smi 
mettieht uJné partie delà ribancè. Lui-ni#mè voit 
fuir enfin ce foperbe Efpagttol quilui avaât^enlevé 
Paris j & la retraite mémorable de Pàcnèfe , m 
illtiffarant )es talens du vaineu 9 eft encore^uiiJioiiU 
wtïAgé dé fttus à detix eu "vainqueur: 'Philippe i 
Mayenne , Nemours , les Seize , le p<»i«ife ^fe 
s'accordent 'èri rien '^^fue flans -leur haifte pour 
HenW V&icfette'hâine devicm'bientôtimpuiÏÏantcL 
UriSiitôme dé wfiiqùk)*!^' a voulu luiî^ôppofer 5 $ 
difparû trfmme uneotnbre. I^'églife dte-mêmt 
outreTdn fein au ^réitA Henri. C^ôftdans fès 
îttafîris^n'iljure fl'ètte fidèle &orthodd^e:':flûTaît 
jjuiré à 90îeu d'être te pèt^<^ 4a •France.jjiïètf 
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font punis- L'Efpagnol Gonfotidu pleure la perte 
de fon or & fes vains anifices. Mayenne reçue 
fon pardon. La U§^e ' s'évanouit , & le grand 
homme.eftroL 

SECONDE PARTIE. 

• L £- plus beau préfent que le ciel puiflê &ire 
aux hommes , c'eft d'unir foiis le Diadème le gé- 
stîe & la Vertu. : Henri jette ua coup d'œil for les 
maux innombrables dont la France eft accablée, il 
les fentiSc tien voir l^ r/sméde > niais avant de les 
guérir , il faut d'abord écarter l'étranger qui ea* 
vénime & tléchire les bleflures du royaume. 

L'infatigable Espagnol eft le fléau qu'il £u2t dé- 
truire. Il vient de redoliblcy: fes efforts, fes armées 
inondent nos prQvinces & 1^ ^hifon lui livre nos 
places. Henri vole, au-devant des ennemis,. & 
valeur l'emporte jufques d^qs, leurs rangs». Il ou- 
blie un moment. qu'il e(t rqi pour n'être e^core 
que foldat> mais dix-huif mille hommes fuyant 
devant quinze cent » nos frontières délivrées, nos 
Jolies reprifes i^ juftifieht ;CfStte héroïque impru- 
dence» .^.peut-ët|:q 41e faut-il pas moins, pour 
qu^Qix ^Uiflfe pardopneiî k,Ejs^x W d'avoir expole 
ifis jours,' ^! ^er, 

.. Nous avon^ affez admiré, le guerrier.;. je me 
Jbâtede oonfidérer leinonarque , j& d;a^sinoa im- 
|)atieiice je paifç luie foulp,4^vénemeiis. Jepaâe 
Amiens arraché l'épée à Ig main , fous les yeux 
jdWe. armée ennemie , aiix £fpagnols, qui ne. k 
devaient .qu'à la fraude & ^ là.furprife -y Mercosur 
.& lëSL Bietoi3$ hqm}iij^ ' 4l 'ifoumis > le duc j^e ^- 
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•voie forcé de coriteitir fon avidité inquiète dans 
Penccintc de fes montagnes 5 & enfin le traité glo- 
rieux d« Vervins \ époque du bonheur de la Fran- 
ce- La paix j objet des vœux de l'Europe fatiguée , 
eft affermie de toutes parts , Henri IV eft tout 
entier à fes fujets. 

L'indigence publique qui hait du défordre & 
qui le reproduit à fon tour , l'indigence qui ne 
devrait être que la punition de l'oifiveté & qui eft 
tirop fouvent la trifte compagne du travail , l'indi- 
gence eft le plus horrible des maux dans Tordre 
politique, comme Tefclavage dans Pordire natu- 
rel. La pauvreté du peuple accufe le fouverain , & 
G les hommes raflemblés avaient encore une voix, 
s'ils pouvaient faire*' entendre leurs plaintes , je ne 
-iais .oomment' la piiiflàncô pourrait fe juftifier de- 
vaaiiî k malheur. Mais s'il eft permis de lire au 
icœur des infortunés 5 fi Thumanité refpeâable 
daignait adopter pour interprète celui quienfent 
le plus vivement tous les maux; n'eft-cé^pas 
zmQ:^G cet homme parlerait à fes maîtres, 'f J'ai 
remis en vos mains tous mes droits originels ; 
vous devez au moins m'aflurer mon exiftenee. 
Vous m'avez défarmé , c'eft à vous à me nour- 
rir. Je dois tenir de votre' juftice 5 ce que je ne 
peux plus devoir à la force. Dans l'égalité pri- 
mitive le fîllon que J'avais fertilifé, l'arbre que 
j'avais fait croître , la proie qu'avaient percée 
mes flèches, étaient à moi. Aujourd'hui le fruit 
de mon travail vous appartient. Ma fubfiftance 
en doit être le falaire. Si elle eft étroite , vous 
êtes dur ; fi elle eft incertaine , vous êtes in- 
jufte. Ma {)lainte peut être repouflee 4 je le fais 
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trop ; on peut la renfermer dans mon âffle, 

mais elle y refte ; elle n'eft point anéantie , & le 

ciel m'entend quand je me tais. 

Cétak pour Fintérèt de fon peuple que Henri 
avait hâté la paix , & défarmé fon bras au milieu 
de fes conquêtes > exemple qui n'a été fiiivi qu'une 
fois par un de fes fuôœâeurs » qui a mérité de lui 
reflembler. A peine le traité eft-il figné, que 
l'exemption des charges publiques pour cette an- 
née , cft annoncée dans tout le royaume : & cet 
édit de bienfaifance , le premier de cette eipèce 
qui depuis long-tems fut émané du Louvre , parut 
expier tous ces cdits de rapines & ces ordres de 
barbarie , firuits exécrables de l'ambition deMédi- 
ctt- & de l'avarice des fiivoris. 

Ce n'était.là que le prélude de ce gond ou- 
iTOge d'une réforme univerfelle , dcvcaut fi ivfe- 
cefTaire à l'Etat , & dont le deâèin agitait des 
:long*tems l'âme vraiment royale de Henri. Tous 
les abus , tous les maux découlaient d'une fourcc 
«nique » du défordre des fimuices. L'avidité des 
traitans & des receveurs fe dérobait fous taitt 
d'artifices , & prenait tant de formes diverfcsc, 
qu'il fembldit impoffible d'enchaîner ceProtéc, 
& de lui arradier fon fecret. Les malheureux qui 
en étaient les vidimes , fé fentaient frappés d'un 
glaive înviflble. Comment percer un impénétra, 
ble nuage formé 8^ groffi par les longues tem- 
pêtes qui . avaient ébranlé le royaume ? Il faHait 
un^ miniike qui ne fôt ni corrompu , ni corrup- 
tible ; qui préférât la France, à lui-même , & qui 
aimât mieux des ennemis que des complices. Un 
tel homme devait fe- trouver auprès de H^nrilV. 

Sullv 
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& dd Vp%]\ké^ & avec çet:tp.p^aïllpn du bien pu||4icf 
le tqurjçrie^t des 4i^6S yet^uç^ufes i le courage 4:!ai^ 
prit étajit porté da]as lui au degré où il re0eQib|fi k 
V(^^j!fi^U:^Xé', mais.il ne »'9]^(^^it que^pot^rl^ 
Juftice^: tfhe:ç lui nul pey-v^rs .|ie\pouvaitïre^éf8f 
4^pi#$ w?^ nui h^nnètorrhomme ne! di&yiWî 
praindr? l\>ppfeSiqn. Son adiçiniftmtion févèriç 
avaii;:endu :fes mœurs dure^^ji^jjVçpqu^umé à jugfiii; 
les h^mm^s, il n'en carefEut.aucun^.paSj.tnèmV 
ion maître. Le, travail $ )e devoir , Texaditude*^ 
J'int^itéj tout lui était façUej^, excepté lat^eii^ 
fie plaire-* Toujours aimé, de la.yéjfiçé*îtiît;pi?éT 
fentaît au^ey^nt de liji .gOAuçae .rEgîdei;^^ Mit 
nerve >• çlie itWpirait la tei^eu;:. |l démentit la maT-- 
»me géhér^Ja.,, qu'il favt fç rendre agréabiel ^uj^ç 
hommes pour obtenir le droit de leur être .u^e^ 
5a fptW^f ; ^ft.plus étonnante encore que fûn gér- 
nie. ; I^^ tous. les rois di^ rnondfi , il n'y ayait^peutr 
être que Henri IV qui pût émpîpyprSl^lly.^. ; • -^ 
« Mais en cboiijflant UU; n;iini^e., il nç fecrut 
pas dÙpenfé d'être roi. Ses travaux le x^^diren( 
capable aè juger , ou même d'éclairer ceux ^^i If 
iervaientw' Son efprit ardent & éfeyé v occupé de^ 
affaire^ dePÉurope , ne dédaignât pas lés moin^^ 
4res détails^ Ferfuadé que rien n'eft plus honteux 
pour un fouverain que de pouvoir être aifém.çnt 
trompé 5 il; voulait être inftruit de tout, & il Tétait. 
Il avait fans cefle devant les yeux un état de fe» 
£hances attaché aux murs de fon cabiliet > il y re« 
portait plus .foii vent fes regards, que fur tes ta*- 
meaux de fes exploits & de fa gloire y lien n*é- 
'chappait à fon coup d'œil< L'amour qu'il aya|| 
jom, IL S ^ 
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féot'thn peuple; M^éhdMt égalemèM âdles 
'" ' !Avaurf-& touS-les fettifice^. La rtagni. 



âeé^M'âirpendieBfe dtf & cour lui patut Bue in- 
Mhe^it'h miiète pubti^Be; il fetftit que eétsàtk 
hli^iè'riâitlfler P^5e«ftplc. Toutes le« fu^erfaicés 
fe«i^' retranciléèa. • Sa taWe était ècugàt arvcc du 
Inité-. Son habillement: éâât fimpte j & c'cft aiiifi 
^u'i^ combattait te taxe, cet enfimt 4k rorgucil 
qui nb dévrtiit hAitcr qu^afvcc Topuleiice , & qui 
f&èVënt ^ut»* hit ïéftmWer , fouffrc en fccrct la 
pauvreté. Il renvoyait ^ans leurs têites tous ceux 
^fecôur qu'aucun fér^rîce n'y attachait , &qui 
tonfiMmliefle l^r (otkdAe eti attendatit des grâces; 
lirfrf(^flleurmoye*|kmr eh obtenir de lui , était 
^ ië rendre utile â feâ vaâbux , & d'améliorer 
lott héritage. Jak>ul duphis beau'&oitdclacaU'* 
iéàHéy'é ne permit jamais que fes loitiâbes di& 
p^itfent d^fes doiis t il voulait lès difpenrerltii* 
tnèffflé. Il ne voulait pas ^u'il y eût riendWer- 
médiaire enke le niaitré qhirécompenfe» &lefii- 
jéii{SÀ Wqéit. il croyait ne pouvoir trop fencr ce 
liëtîi y« bienfaits & de reconnaiflahce^ qtti honoré 
le èittbyen ^ & qui ajouté à la grandeur du prince. 
^ IHVaJt a|]fptam k chemin du trône , & le règne 
dé* -ft votis était parfé $ Sully lui-même , fôr d'a- 
voir -fon aveu fiir kè opérations du miniftèrc , 
" n'eût pas ofé lé prévenir. L'amitié de Henri était 
téïvdre, mais jamais faible; & l'une de ics qua- 
lités diftiniftives était cette volonté ferme qui 
maitcjue à tant d'hommes , & qui ne peut être 
fuppîéée dans ceux qui gouvernent. Ouvrez l'hit 
toirés la plupart des rois ont paffe leur vie à jouir, 
ik accorder , à croire } prefque tous ont oublié les 
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deuit principales fonétions du tr66e > voUldiir& 
juger. - 

O ! moment plus doux peut-être pourllettri s 
que celui' où il fe vit pofleâeur de fon royaume! 
' Momeht bien mérité o\\ Ton âme paternelle (iit 
remptie toute entière du ptaifir de voir fes fujetii 
heureux , & heureux par lui ! où il arracha à fei 
ennemis un aveu auflî flatteur pour lui , quedé^ 
feipérant pour eux ! Ces mêmes Efpaghols' qm 
avaient mnt défolé la France , y promèneht leur* 
regards , & avouent devant liii qu'ils ne là rei 
connaiflent plus. Par-tout la confùfion & l'indi* 
gence ont difpàru j Pordre & Taifance les ont r em^ 
placées. Les tiravàûx font libreis & tranquiles i 
nulle^ crainte ne les rallentit , huile vexation né 
les découragé. La terre eft riche & cultivée , lef$ 
campagnes font riantes ,' & Ton voit la doùcê 
ierénité fur le front hâlé du laboureur. Il payé 
gaiement au prince qui zttùxe la fêlicité , im im- 
pôt doht'tt rie- fe fcnt point furchargé , & qu^ 
(ait devoir être porté par une voie iSre jufqu'aù 
tréfor de l'Etat. H eft auffi iatisfkit de contriUue^ 
au bien public , qu'il ferait indigné de Voir dék 
exaâeurs's'enrichir de fes dépouilles. La petcep^ 
tiott dèseribûts n'eft plus 'ti, compliquée , moné-. 
rcufe; elle eft l'ouvrage de Strfly. Toùteif^^lëi 
]grandes machines font fîmples. Les yeux, pér*- 
çans du miniftre veillent du fdnd de la capitidè 
jufques fur le dernier village i l'indiïftrie fé^tanjii 
me Scies manufaâures S'élèvertfc Henri liii-nS- 
me parcourt fes provinces > la jttftiçe & laiha^té 
font avec Ibî» U réprime l'ufure qui feint de fecou^ 
jàx le iqalheur pour le imdr^-idrémédiahle. Ltfi 



»7< É Z ,0 G S 

frands chemins^ibnt réparés par fes foins» & la fâ* 
reté y cft rétablie 5 il purge la furface de fon royau- 
Xùe- d'uae foule d'hommes* oififs & vagabonds ; 
il les arr^c^e à Poiliveté, qui dans un Etat eft 
prefquç aufS funefte que les crimes s il xie veut 
pointé qu'il y w dans le fîen des bras inutiles. 
jElnfin riche de Topulence de fes fujetSj toutes 
leç^ dpttes pul^^quçs s^çquitées , il fe voit à por- 
|;ee d'entrepre^nd^e cei; grands travaux ('^) dont 
ppus jouiâbns aujourd'hui» & qui îubfiftent 
pour la poftérité >. il joint par des canaux ces ri- 
.vitres bienfaifantes qui portent d'une provinoe 
S^ l'autce les richeâfes d|i fol & les produâions 
^c$ arts, & qui les multip^ent par les.avantages 
f «c^roques du commerce & de lUnduftrie* 
2^. Au milieu de ces occupations irenfamoss dan^ 
riçjtépeur de fes états , il foutien,t; chez rëcnm* 
ger les droits dç fa candeur i il rend à fa cou* 
ronijie le luftre que cinquante ans 4^ inaU^eurs 
& dediicordes femblaicnt avoir onfcur^iArbi- 
trej^des: peuples 3 il termine les dî^éi^ns içntre 
y^ftife & Rome« Cette cour orgueilleud^e-^ ao- 
fqut^maée ^epuis fi long-tems à jt^^rk^.foiive- 
lains , jp/rena^ ,f lle-mènie pour juge, cçlui qu'elle 
jiyajt.eu là hàrdieiTp de condamner.^; ^le bon- 
|iqur 4e pouvoir ab/pudre. Il didè dçs ioix à 
i'aijtifiaeux duc de ia,yoyc , qd ^ à.fqrcc de dé- 
lais & de foûmiffions trompeufes, .cçoy^itélu- 
c|[ç£ Je .traité de. Ver vins i il le force 4e confcn- 
p^^z,]m.,éé^ dont les avantages fem- 

'•"^*y;Lie canal dé %iare> v 

•I Ç^) Ctlui du mwqoi&è de Salïiccs cfai*e la Breffe , 
k5ttgey^tte Yat-RqiH^y.,,kj PWftdcGw, &c, . 
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felerit aflurés pour toujourV, ' & qui a reculé de 
trente lieues les frontières de la ^France. Il prcN 
tège ces Hollandais intrépides , 4^i avaient conu. 
battu pour leur liberté , comme lui pour foii 
royaume 5 il fe déclare leur allié > & cette démâta 
che éclatante établit enfin leur indépendance *àb- 
folue , que PEfpagnol reconnaît en frémiflUnt ', 
& qui donne à Henri le double plaifir de fervir 
Toppririié en fe venges^nt d'un ennemi. Il pré- 
tend plus , & les tréfors de l'état arrachés ailX 
brigands publics qui bfaient les ravii* , & accu- 
mulés par les mains économes de Sully, ibnt 
dans celles du monarque des atmes puiflanteâ C£(- 
pables de porter un coup mortel à ce grand ôbrps 
de la monarchie efpagnole , déjà démembré, dénué 
de fubftance , aiFaibU par fes accroiffemens coni. 
tne par fes pertes , & dont rien ne déguisait la 
langueur, qu'un orgueil qui n'avait plus de ti- 
tres , & les relies d'un grand nom. 

Mais des ennemis plus à craindre que l'Efpa- 
gnol , s'uniifent contre lui 5 ces courtifans avi- 
des , qui fous le règne précédent ne regardaient 
le prince que conune une idole faitô pour enii« 
chir ceux qui l'encenfent^j ces dangereux cal- 
culateurs dont les talens ruineux & funeftes 
'étaient devenus iliutiles ; tous ces hommes qui » 
répandus autour du trône , ne s'occupaient qu'^ 
détourner & tarir ce fleuve d'ôt qui de toutes 
les parties du royaume coule vers le palais des 
rois, voyaient avec douleur l'union conftan^ 
d'un prince & d'un miniftre dont il n'y avait 
tien à efpérer qu'en fe rendant utile , ce qui 
B'éf); pas £i aîfé quis d'être ambitieux. La France 
^ S iij 
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heureufe , & ces hommes {rémiâaient ^e 
X^%t : . daiis une fociété bien gouvernée , il n'y 
a de malheureux que ies méchans. Leurs eiForts 
pour perdre Sully avaieut. échoué vingt fois; 
mais la haine & Piiitérèt ne fe rebuceiit point; 
à; force de manœuvres & d'artifices ils parvien- 
nent à couvrir leurs imputations d'une couleur 
d^ vraifemblance. On a beau dire que le men.. 
^nge ne peut eiftprunter les traits* de la vérité : 
il faut bien qu'il lui reflemble beaucoup ; fans 
cela il ne (èraic pas fi redoutable. Henri lui-më- 
mt j qu'il était aufli difficile de tromper que de 
.vaincre , Henri eft ébranlé. Le ibupqon fe gliâe 
dans fi>n cœur , le foup<;on , cette plaie de l'âme 
que tout empoifonne , que tout aggrandit , dont 
Ja dcatrice refte toujours douloureufe, & qui 
fe rouvre fi aifément après qu'elle a été fermée- 
Henri craint de s'être trompé dans fon choix 
& dans fon amitié ^ il fouifre ,. il travaille toUr 
jours ' avec fon mintftre , mais il ne parle plus 
à fon aitii. Sully voit tout & fe tait \ la cour oh- 
ferve & attend les événemens. On voit fur 
quelques vifages le fourire de l'envie qui ef- 
père 5 fur d'autres la joie infolente de la mé- 
chanceté qui s'applaudit ; fur tous la ciuiofité & 
^'inquiétude. Le vifage de Sully ne change point > 
fa retraite , que fes, ennemis auraient appellée 
& difgrace , & qui n'eût été que celle de la 
France , fémblait afliirée , il ne fàifait rien pour 
la prévenir. Mais Henri ne peut réfifter plus 
Ipng-tems à fon agitation y la majefté royale rom- 
pit le filence , quand la vertu le gardait encore. 
Ce n'eft point un juge qui ibiRrroge s c'eft un 
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mn qui s^épanche. Quel entretien que celui de 
ces deux grandes âmes que Ton a voulu cloir 
gner , qui fe rapprochent comme par une pente 
invincible, & qui fe reconnaiflent toutes deux 
à leur premier fentimenc ! Henri IV avait douté 
de Sully; mais Sully n'a jamais douté de fon, 
roi. La fécuritc & ^eut-ètre la fierté d'un coeur 
pur avaient fermé la bouche ^ la reconnaif^ 
£mGe le précipite aux genoux du prince à la 
vue des courtifans. Mais ce.tranfport fi noble 
peut; reflembler à l'humiliation d'un coupable. 
Henri craint qu'on ne feife un fécond outrage 
à l'innocence : Relevez-vous , s'écrie-t-il , relevez-^, 
voîis i ils vont croire que je vous pardonne. 

Mais fi les ennemis de Sully étaient confon- 
dus , tous ceux de Henri n'étaifent pas défarmés. 
Il femble que l'efprit de rébellion , de complots 
& d'intrigues, foit une fièvre obftinée, une 
fureur épidémique , qui ne s'appaife qu'après de 
fréquens accès ! Le fanatifme fermentait encore 
dans quelques âmes &ibles Se atroces -, & l'ambi- 
tion née des guerres civiles, égarait des efprits in- 
quiets , pleins d'iUufions , de projets & d'efpé-- 
rances. Henri parmi tant de confpirations qu'il 
avait étouffées , n'avait puni qu'une fois , en- 
core après avoir prefle le coupable de mériter 
fa grâce , avec autant d'inftances que ce même 
coupable en aurait pu employer pour l'obtenir. 
£n butte à tout moment au glaive des aflaifins, 
il leur avait échappç. Mais tant d'attentats con- 
tre fa perfbnne avaient frappé profondément fon 
âme. Tant d'ingratitudç & de perfidie le péné- 
trait d'une horreur iuvc4ontaire : Mon imi » di- 

S iv 
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Jàiuil à Sully, ils me ttieront.Qvitl mot! Ah? 
qu'un monftre , qu'un Néron arrêtant fcs re- 
gards fur lui & fur les hommes , fe dife : /// me 
tueront *9 que fa confcience lui répète: Ils te 
tuermit ; & que ce mot terrible retentifle autour 
de fon âme , lorfqu'il fort de fon lit avec le pro- 
jet du crime , lôrfqu'il y rentre avec les remords , 
rien n'eft plus juffe , & Thumanité eft vengée. 
Mais c'eft Henri qui a prononcé ce mot , Henri 
qui ajoutait : Que deviendra ce pauvre peupk ? 
Hélas ! parmi ce même peuple devait fe trouver 
le monftre qui le ravit à la France. Et cette vie 
glorieufe & (î chère! illuftrée par tant de vic- 
toires , confacrce par tant de bienfaits , fut la 
proie du plus vil des humains. O Français qu'il 
a tant aimés ! Vieillards qui avez été les té- 
moins de fon règne! Enfens qui autîeivécufea 
fujets ! Habitans des campagnes , vous qu'il fe 
plaifait à entretenir fous vos cabanes ; & vous 
qui l'approchant de plus près , avez dû le chérir 
davantage, pleurez le bon roi; mais en le pleu- 
rant , fongez que c'eft le fiinatifme qui l'a frappe > 
c'eft le plus grand de fts forfaits, làut-il qu« 
ce ne foit pas le dernier ! 

Et que pourrait-on reprocher à fa mémoire ? 
que pourrait dire contre lui cette voix redouta- 
ble qu'on ne diftingue pas , au bruit des éloges 9 
des applaudiflemens ,*dés acclamations de la cour -, 
) mais qui fe fait entendre dans l'étendue des âges 

& dans le long fîlence des tombeaux? Ofera-t- 
ort lui faire un crime d'avoir ouvert fon cœur 
aux impreflîons de la téndreife & au pouvoir de 
ia beauté ? Mais fi jamais le plaifir n'a p& î'ar- 
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^cher à fon devoir ; fi jamais un regard de* i V 
mour n'a balancé la voix de la jufticè ; s'il a fù 
réiifter à la féduâion en .cédant à lafenûbilité, 
ofez-vous i'accufer encore ? Quand les isdblefles 
jne ^rniffent pas les grandes adtions > les grandes 
adions font oublier les iaiblefles. 
. < .O Henri ! A de la 4eineur6 des bons rois, 
tu jettes quelques regard$ fur ces humains fi dif- 
iiciles ;à conduire > >& '"&• aifés à égairera' fi* ' Ifis 
fentimens de nos. âmes :.peu vent encore lafieâer 
la tieiuie , combien n'as-tu pas dû jouir de cet 
hommage imiverfel que l'on vient de rendre à 
ta mémoire ? IpUes s'ouvrent ces tombes auguf- 
tes (*) où repofcnt tant de princes & de fou- 
verains, & le peuple court en foiile contempler 
ce qui refte de fes maîtres : il paffe près de ces 
grandeurs détruites j mais un cri général, un 
tranfport unanime le raifemble autour de toi : 
hommes de toute condition , de tout âge , tous 
n'ont qu'un fentiment & qu'une parole \ OU efi 
Henri IV ? Et ce nom répété par toutes les bou- 
ches , roule dans ces profondeurs tenébreufes. 
Le tems a dévoré les vains ornemens qui cou- 
vraient ta cendre i mais c'eft elle que l'on révère , 
que l'on s'empreiTe de toucher 5 il femble que ton 
cfprit l'anime encore. Ce cercueil défiguré eft 
couvert de baifers & de larmes s on dirait que 
toutes ces ombres royales ont difparu devant toi » 
& que la tienne feule remplit cet azile de la mort i 
c'eft que l'on juge la gloire & qu'on aime la bon- 
té. Rois, conquérans, héros, voyez les pleurs 

O Lo tombeau de St Denis. 
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^'attèniclrifleineiit qui coulent fiir cette tombe; 
celui qu^dle xenfetme n'en a jamais &it vesSoi 
d'autres ; dépofez à fes pieds vos palmes & vos 
trophées! Phîlofpphes , législateurs, venez y 
dépofer vos ouvrages} fon exemple peut Uen 
plus que vous ! Hommes de toutes les nadons^ 
{ileurez de ne l'avoir pas eu pour maître ! Si les 
vôtres iui reflemblent , ils voudront ménter de 
telles larmes i s'ils ne lui rejSTemblent pas » ils ne 
fimnint pas même £ vous pleures» 



Fin infécond Volume. 
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